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Après 57 ans de dérive dans l'espace, Ellen Ripley est secourue par la corporation Weyland-Yutani. Malgré son rapport concernant l’incident survenu sur le Nostromo, elle n’est pas prise au sérieux par les militaires quant à la présence de xénomorphes sur la planète LV-426 où se posa son équipage… planète où plusieurs familles de colons ont été envoyées en mission de "terraformage". Après la disparition de ces derniers, Ripley décide d'accompagner une escouade de marines dans leur mission de sauvetage... et d’affronter à nouveau la Bête.
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1

Deux rêveurs.

Ils étaient presque semblables, malgré certaines différences évidentes : la petite taille de l’un et la grande taille de l’autre, leurs sexes différents. La bouche du premier rêveur était dotée d’un assortiment de canines, d’incisives et de molaires, ce qui ne laissait planer aucun doute sur son statut d’omnivore, alors que la dentition du second n’était conçue que pour mordre et déchiqueter. S’ils appartenaient tous deux à la race des tueurs, l’un avait appris à dominer ses tendances ataviques tandis que l’autre était resté un fauve.

Les différences apparaissaient plus nettement encore dans le domaine des rêves. Le sommeil du premier rêveur était troublé par des souvenirs de terreurs innommables qui émergeaient des profondeurs de son subconscient La femme n’aurait cessé de s’agiter, si sa liberté de mouvements n’avait été restreinte par les parois du caisson dans lequel elle se trouvait ; il fallait ajouter à cela le fait que l’activité musculaire était fortement réduite pendant le sommeil. Telles étaient les raisons pour lesquelles son agitation était avant tout mentale. Elle n’en avait bien sûr pas conscience. Les personnes plongées en hypersommeil n’ont conscience de rien.

A intervalles réguliers, cependant, un souvenir tragique et abominable remontait à la surface de son esprit, comme l’eau des égouts au-dessus du niveau des rues d’une ville. Et, lorsque des images venaient troubler son repos, elle se mettait à gémir et son c�ur s’emballait. L’ordinateur chargé de veiller sur elle, tel un ange électronique, enregistrait l’accélération de l’activité cardiaque et abaissait sa température corporelle d’un degré supplémentaire, non sans augmenter le débit de tranquillisants dans son système sanguin. Les plaintes s’interrompaient. Le rêveur se calmait et s’affaissait à l’intérieur du caisson. Un certain temps s’écoulerait avant le retour des cauchemars.

Près d’elle, l’être sanguinaire réagissait à ces instincts par de petits mouvements convulsifs, comme influencé par la détresse de sa voisine. Puis il se détendait à son tour et rêvait de petites créatures au sang chaud, au plaisir éprouvé en compagnie des membres de sa propre espèce, et espérait retrouver un jour tout cela. Il savait que les deux rêveurs s’éveilleraient ensemble, ou jamais.

Cette dernière possibilité ne troublait guère son repos. Sa patience était bien plus grande que celle de sa compagne, et la conception qu’il se faisait de sa position au sein du cosmos était plus réaliste. Il se contentait de dormir, sachant que s’il se réveillait un jour, il pourrait chasser et tuer à nouveau. En attendant cet instant, il se reposait.

Le temps passe, contrairement à l’horreur.

★

Dans l’immensité infinie de l’espace, les étoiles ne sont que des grains de sable. Et si une naine blanche n’attire guère l’attention, un appareil aussi petit que la capsule de sauvetage du Nostromo, ce vaisseau désormais disparu, avait à peine une existence. Il dérivait au sein du néant comme un électron libre qui aurait quitté son orbite atomique.

Il arrive néanmoins qu’un électron libre attire l’attention. Il suffit pour cela qu’il traverse au bon moment le champ d’observation de personnes disposant des appareils appropriés. Et la trajectoire de la capsule de sauvetage passait justement à proximité d’une étoile connue. Même ainsi, il convient d’attribuer son repérage au seul hasard. Elle passa très près d’un autre vaisseau, le terme « très près » signifiant, dans l’espace, à moins d’une année-lumière, et elle apparut à la lisière d’un écran sous la forme d’un simple point.

Parmi les personnes qui le virent, certaines proposèrent de ne pas en faire cas. Il était trop petit pour représenter un vaisseau, insistèrent-elles, et aucun appareil n’était signalé dans ce secteur de l’espace. En outre, les vaisseaux répondaient aux appels radio, alors que cet objet était aussi silencieux qu’une tombe. Sans doute s’agissait-il d’un astéroïde, d’un bloc de ferronickel parti visiter l’univers. S’il s’était agi d’un appareil en perdition, il aurait hurlé un signal de détresse à tout ce qui se trouvait dans son rayon d’émission.

Mais le capitaine était d’un tempérament curieux. Une légère modification de cap permettrait de s’assurer du statut de ce vagabond silencieux, et quelques annotations mensongères portées sur le livre de bord permettraient de justifier le coût de ce détour auprès des armateurs. Il donna des ordres, et les ordinateurs se chargèrent de modifier le cap. Le bien-fondé de la décision du capitaine fut confirmé lorsqu’ils arrivèrent à destination : il s’agissait d’une capsule de sauvetage.

Aucun signe de vie, cependant, pas la moindre réponse à leurs questions courtoises. Même les feux de route étaient éteints. Mais l’appareil n’était pas mort pour autant. Comme un organisme vivant perdu dans un environnement glacial, l’engin avait cessé d’alimenter en énergie ses extrémités afin de protéger les éléments vitaux enfouis au c�ur de son être.

Le capitaine chargea trois hommes de se rendre à bord de l’appareil en perdition et, avec une extrême douceur, le gros vaisseau se rapprocha de la capsule. Le métal caressa le métal, des grappins furent lancés, et on put percevoir l’écho du couplage des sas dans les deux appareils.

Les trois hommes désignés par le capitaine revêtirent des combinaisons pressurisées et pénétrèrent dans le sas. Ils étaient équipés de lampes individuelles et de divers accessoires. L’air était trop précieux pour être gaspillé, aussi attendirent-ils patiemment que l’oxygène fût inhalé par leur vaisseau. Puis la porte externe rentra dans la coque.

Ce qu’ils virent derrière le hublot du sas de la capsule de sauvetage les désappointa : aucune lumière, pas le moindre signe de vie. La porte refusa d’obéir, lorsqu’ils pressèrent les touches externes de la commande d’ouverture. Elle avait été refermée manuellement. Après s’être assurés qu’il n’y avait pas d’air dans la capsule, les trois hommes mirent un robot-soudeur à l’ouvrage sur la porte. Les flammes jumelles de son chalumeau illuminaient les ténèbres et découpaient simultanément le panneau des deux côtés ; lorsque les langues de feu se rejoignirent au bas de l’obstacle, deux des hommes retinrent le troisième pour permettre au robot de repousser la plaque de métal d’un coup de pied. La voie était libre.

L’intérieur de l’appareil était obscur et silencieux. Un câble d’amarrage serpentait sur le sol et s’interrompait près de la porte externe : son extrémité avait été déchiquetée. Puis ils discernèrent une faible lumière à proximité du poste de pilotage et s’en approchèrent.

Il s’agissait des voyants internes d’un caisson cryogénique. Les nouveaux venus échangèrent des regards avant d’aller plus loin. Puis deux d’entre eux se penchèrent sur l’épais couvercle de verre du sarcophage pendant que leur compagnon étudiait les instruments de bord et déclarait :

— Pression interne positive, ce qui laisse supposer que la coque et le reste sont intacts. Rien ne semble hors d’usage, simplement arrêté pour économiser l’énergie. La pression du caisson reste stable. Il est toujours alimenté, même si je parierais que les batteries sont sur le point de rendre l’âme. Les cadrans internes sont très faiblement éclairés. Vous avez déjà vu un caisson cryogénique comme celui-là ?

— Ce modèle remonte à une vingtaine d’années. (L’homme qui avait parlé se rapprocha encore du couvercle de verre et murmura dans le micro de sa combinaison :) Pas mal, la fille.

— Tu parles. Les diodes vertes des fonctions vitales sont allumées. Ça signifie qu’elle est toujours en vie et qu’on peut dire adieu à la prime de sauvetage.

Son compagnon eut un geste de surprise.

— Hé, il y a autre chose à l’intérieur. C’est pas humain mais ça m’a l’air vivant. Je ne vois pas bien. Une partie est cachée par les cheveux de la femme. C’est orangé.

— Orangé ? (Le responsable du petit groupe écarta les deux hommes et colla la visière de son casque à la séparation transparente.) Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais ça possède des griffes.

Un de ses hommes donna un coup de coude à son compagnon.

— Hé, c’est peut-être une forme de vie extraterrestre, non ? Ça doit valoir du fric.

Ripley choisit cet instant pour bouger. Si son mouvement fut presque imperceptible, quelques mèches de cheveux glissèrent et révélèrent partiellement la créature qui dormait à côté d’elle. Le chef de l’équipe se redressa et secoua la tête de dépit.

— Pas de chance. Ce n’est qu’un chat.

★

Ecouter était pénible, regarder hors de question. Sa gorge lui donnait l’impression d’être un filon d’anthracite à l’intérieur de son crâne en pierre ponce ; noire, sèche, avec un léger arrière-goût de résine. Cependant, sa langue pouvait se déplacer librement dans un territoire depuis longtemps oublié. Elle tenta de se remémorer ce qu’était la parole. Ses lèvres se séparèrent et de l’air monta de ses poumons. Les deux soufflets depuis longtemps inactifs furent torturés par l’effort réclamé. Le résultat de l’interaction exténuante de ses lèvres, sa langue, son palais et ses poumons fut un mot à peine audible.

— Soif.

Un objet lisse et froid fut glissé entre ses lèvres, et la chute d’une goutte d’eau la terrassa. Elle faillit expulser le tube de sa bouche, en raison d’un horrible souvenir. En d’autres lieux et d’autres temps, une pénétration du même genre avait préludé à une mort épouvantable et absolument unique en son genre. Mais seule de l’eau coulait par ce tube, pendant qu’une voix posée lui donnait un conseil.

— Ne déglutissez pas. Buvez lentement.

Elle obéit, refusant d’écouter la partie de son esprit qui lui hurlait d’aspirer rapidement ce liquide bienfaisant. Chose étrange, elle ne se sentait pas déshydratée, elle avait simplement soif.

— C’est bon, murmura-t-elle d’une voix rauque. Vous n’avez rien de plus consistant ?

— Il est encore trop tôt.

— Merde. Et du jus de fruits ?

— L’acide citrique vous vaudrait un ulcère. (La voix hésita, puis ajouta :) Essayez ceci.

Le tube de métal poli fut à nouveau glissé avec douceur entre ses lèvres. C’était exquis. Du thé glacé et sucré descendait dans sa gorge, apaisant à la fois sa soif et sa faim. Lorsqu’elle s’estima rassasiée, elle fit un signe et le tube fut retiré de sa bouche. De nouveaux sons assaillaient ses oreilles : les trilles d’un oiseau exotique.

Elle avait recouvré l’usage de l’ouïe et du goût, le moment était venu de passer au sens de la vision. Ses yeux s’ouvrirent sur une forêt vierge équatoriale. Les arbres dressaient leurs ramures vertes et touffues vers le ciel. Des créatures aux ailes multicolores iridescentes voletaient en bourdonnant de branche en branche. Des oiseaux aux plumes caudales démesurées ne cessaient de plonger et de s’élever, à la poursuite des insectes. Un quetzal la lorgna depuis sa demeure, installée dans le tronc d’un figuier grimpant.

Des orchidées s’épanouissaient et des scarabées couraient entre les feuilles mortes, telles des gemmes. Un agouti apparut, la vit, et regagna précipitamment le sous-bois. Sur la gauche, un hurleur suspendu à un arbre majestueux chantait une berceuse à son petit.

La surcharge sensorielle était trop importante. Elle dut fermer les yeux face à la profusion de créatures jacassantes.

Plus tard (une heure ? un jour ?) une fissure apparut au milieu des racines apparentes du grand arbre. Cette ouverture s’élargit, remplaçant le torse d’un ouistiti occupé à faire des cabrioles. Une femme sortit de la déchirure et la referma derrière elle, cicatrisant ainsi la blessure exsangue et temporaire de l’arbre et de l’animal. Puis elle effleura une touche murale invisible et la jungle disparut.

Le solido était parfait, mais à présent que la femme l’avait arrêté, Ripley découvrait l’équipement médical que la forêt avait jusqu’alors dissimulé. Juste sur sa gauche se trouvait le médived qui s’était empressé de lui donner de l’eau, puis du thé froid. La machine était suspendue au mur, immobile mais attentive. Elle surveillait tout ce qui se produisait à l’intérieur du corps de sa patiente et se tenait prête à modifier rapidement le traitement, à lui donner à boire ou à manger, ou encore à appeler des humains à la rescousse en cas de besoin.

La femme sourit à Ripley et utilisa la télécommande agrafée à sa poche de poitrine pour redresser le lit. Le badge qui l’identifiait en tant que méditechnicienne en chef était une tache de couleur vive sur son uniforme blanc. Ripley l’étudia avec méfiance, se demandant si son sourire était sincère ou purement professionnel. La femme s’adressa à elle d’une voix douce et maternelle, mais pas mièvre pour autant.

— L’effet des sédatifs s’estompe. J’estime que vous n’en avez plus besoin. Est-ce que vous me comprenez ? (Ripley hocha la tête. La méditech étudia sa patiente et prit une décision.) Essayons autre chose. Pourquoi n’ai-je pas ouvert la fenêtre ?

— Je donne ma langue au chat.

Le sourire de la femme s’estompa, pour réapparaître aussitôt. Il était à présent strictement professionnel. Mais pourquoi aurait-il été chaleureux ? La méditech ne connaissait pas Ripley, et Ripley ne la connaissait pas. La femme pointa la télécommande vers la paroi opposée.

— Attention à vos yeux.

Ripley ferma à demi les paupières, afin de se protéger contre la clarté aveuglante que laissaient prévoir les paroles de la méditech.

Un moteur bourdonna et l’écran mural remonta dans le plafond. Une lumière crue emplit la pièce. Bien que filtrée, elle mit à rude épreuve le système nerveux épuisé de Ripley.

L’immensité du néant s’étendait derrière la baie, et une partie des modules habitables de la station Gateway formait une boucle sur la gauche : des cellules de plastique assemblées comme les pièces d’un jeu de construction. Les extrémités de deux antennes apparaissaient au bas de son champ de vision. Mais c’était la courbe lumineuse du globe terrestre qui retenait plus que tout l’attention. La tache brune striée de blanc de l’Afrique nageait au sein du bleu de l’océan et la tiare de saphir de la Méditerranée couronnait le Sahara.

Ripley avait déjà vu ce spectacle grandiose. Mais, par-dessus tout, elle était heureuse de découvrir que rien de tout cela n’avait disparu. Le souvenir de ses récentes épreuves l’avait incitée à penser qu’il aurait pu en être autrement, que l’univers des cauchemars était réel et ce globe accueillant une simple illusion. C’était réconfortant, familier, rassurant, comme un vieil ours en peluche mité. La scène était complétée par le disque blafard de la Lune qui dérivait en arrière-plan.

— Et comment allons-nous, aujourd’hui ?

Elle prit conscience que la méditech s’adressait à elle.

— Très mal.

Certaines personnes lui avaient dit, autrefois, qu’elle possédait une voix charmante. Cela reviendrait, avec le temps. Pour l’instant, aucun élément de son corps ne fonctionnait normalement. Puis elle se demanda s’il s’agissait bien d’un phénomène passager, tant elle se sentait différente de cette autre Ripley qui avait embarqué en tant que maître principal à bord du Nostromo, ce vaisseau désormais disparu, chargé d’effectuer un banal transport de fret. La Ripley qui était revenue et regardait la méditech depuis ce lit d’hôpital était une autre personne.

— Seulement très mal ? (Cette méditech est admirable, pensa-t-elle. Elle ne se laisse pas facilement décourager.) Vous allez mieux qu’hier, en tout cas. Je préfère que vous ayez dit : « Très mal » plutôt que : « A l’agonie ».

Ripley ferma les paupières, les rouvrit lentement. La Terre était toujours là. Le temps, auquel elle n’avait jusqu’alors accordé guère d’importance, venait subitement d’en acquérir.

— Je suis ici depuis longtemps ?

— Vous avez été admise à la station Gateway voici seulement deux jours.

Elle souriait toujours.

— Il me semble qu’il y a plus longtemps.

La méditech se détourna, et Ripley se demanda si elle avait trouvé sa remarque irritante ou gênante.

— Vous vous sentez d’attaque pour recevoir une visite ?

— Ai-je le choix ?

— Naturellement. La malade, c’est vous. Vous êtes la mieux placée pour prendre une décision, après les médecins. Si vous préférez rester seule, votre désir sera respecté.

Ripley haussa les épaules et fut un peu surprise de découvrir que ses muscles lui obéissaient.

— J’ai joui de la solitude bien assez longtemps, bon Dieu. De qui s’agit-il ?

La méditech gagna la porte.

— De deux visiteurs, en fait.

Ripley nota qu’elle souriait à nouveau.

Un homme entra, portant quelque chose dans ses bras. Si Ripley ne le connaissait pas, elle reconnut par contre son gros fardeau de couleur fauve qui semblait mourir d’ennui.

— Jones ! (Elle s’assit dans son lit. L’homme parut heureux de se débarrasser du gros chat que Ripley s’empressa de bercer dans ses bras.) Viens, Jonesey, mon vieux monstre, ma douce boule de poils !

L’animal endura patiemment ces effusions embarrassantes, si typiques de l’espèce à laquelle appartenait Ripley. Il conserva toute la dignité dont avaient hérité ses semblables, manifestant ainsi la tolérance coutumière de ces félins pour les êtres humains. Le premier observateur extraterrestre venu ayant pu assister à cette scène eût immédiatement deviné laquelle des deux créatures présentes sur ce lit appartenait à l’espèce supérieure.

L’homme qui avait apporté la bonne surprise tira une chaise près du lit et attendit patiemment que Ripley daignât remarquer sa présence. Il avait la trentaine, plutôt beau garçon, et portait un costume classique sans le moindre signe particulier. Son sourire n’était ni plus ni moins chaleureux que celui de la méditech, car il était également attribuable à une longue expérience professionnelle. D’un hochement de tête, la femme lui indiqua finalement qu’elle avait noté sa présence, mais elle poursuivit son monologue avec le chat. Le visiteur comprit qu’il lui faudrait faire le premier pas, s’il ne désirait pas passer pour un simple livreur.

— Jolie chambre, déclara-t-il. (Il semblait venir de la campagne, mais parlait comme un citadin, pensa Ripley. L’homme rapprocha légèrement son siège du lit.) Je m’appelle Burke. Carter Burke. Je travaille pour la Compagnie, mais cela mis à part je suis un type correct. Heureux d’apprendre que vous allez mieux.

Cette dernière phrase, au moins, semblait sincère.

— Qui vous a dit que mon état s’améliore ?

Elle caressa Jones qui ronronna de satisfaction et continua de perdre ses poils sur le lit aseptisé.

— Votre médecin, et les moniteurs. On m’a affirmé que votre faiblesse et votre confusion devraient disparaître sous peu, bien que vous ne me sembliez pas particulièrement désorientée. Les effets secondaires d’un hypersommeil très long, quelque chose de ce genre. La biologie n’a jamais été mon fort, j’ai toujours été plus doué pour les chiffres. Mais, assez parlé de moi. Vous semblez nous être revenue en assez bon état.

— J’espère que mon aspect est moins épouvantable que je ne le crois. J’ai l’impression d’occuper le corps d’une momie égyptienne. Vous avez parlé d’un « hypersommeil très long ». Pendant combien de temps ai-je dérivé dans l’espace ? demanda-t-elle tout en désignant la méditech qui assistait à la scène. On refuse de me le dire.

Le ton de Burke se fit apaisant et paternaliste.

— Eh bien, il est peut-être encore un peu tôt pour aborder de tels sujets.

La main de Ripley jaillit de sous le drap et saisit le bras de l’homme, qui fut stupéfait par la rapidité de sa réaction et la force de ses doigts.

— Et pas de bobards. J’ai retrouvé mes esprits et je n’ai plus besoin d’être couvée comme un nourrisson. Combien de temps ?

Carter Burke lança un coup d’�il à la méditech, qui haussa les épaules et se détourna pour accorder son attention à un enchevêtrement compliqué de voyants et de tubes. L’homme regarda à nouveau la femme dans son lit.

— D’accord. Vous le dire n’est pas mon rôle, mais vous serez capable de tenir le coup. Cinquante-sept ans.

Ce nombre la frappa comme un coup de marteau. Cinquante-sept coups de marteau. Cette déclaration eut sur elle un impact plus grand que son réveil, plus grand que la vision de son monde natal. Elle s’affaissa, et parut se dégonfler, perdre ses forces et ses couleurs. Brusquement, la gravité artificielle entretenue dans la station lui parut trois fois supérieure à celle de la Terre. Elle l’écrasait, et le matelas pneumatique sur lequel elle reposait s’enflait autour de son corps, menaçant de l’étouffer et de la broyer. La méditech regardait toujours les voyants, et personne ne parlait.

Cinquante-sept ans. Elle avait rêvé pendant plus d’un demi-siècle, et au cours de ce laps de temps, ses amis avaient vieilli et rendu l’âme, le monde qu’elle avait quitté s’était métamorphosé en Dieu sait quoi. Sur Terre, des gouvernements s’étaient succédé, des inventions avaient bouleversé la vie des gens puis s’étaient démodées et avaient été mises au rebut. Nul n’aurait pu survivre plus de soixante-cinq ans en hypersommeil. Au-delà de cette limite, un caisson cryogénique ne parvenait plus à entretenir la vie du corps qui lui était confié. Elle avait presque atteint les limites des possibilités physiologiques pour découvrir qu’elle venait de survivre à la vie.

— Cinquante-sept... oh, Seigneur !

— Vous avez dérivé droit dans le c�ur des systèmes, lui disait Burke. Votre balise de détresse était tombée en panne, et c’est un pur hasard si un vaisseau qui traversait l’espace extérieur a repéré votre capsule et... (Il hésita. Ripley venait de blêmir et d’écarquiller les yeux.) Ça va ?

Elle se mit à tousser, de plus en plus violemment. Elle sentait quelque chose exercer une pression à l’intérieur de son être... et son expression passa de l’inquiétude à l’horreur. Burke prit un verre d’eau sur la table de chevet et le lui tendit. Elle le repoussa d’un brusque mouvement du bras. Le verre tomba et se brisa. Jones sauta du lit, miaulant et soufflant, les poils hérissés. Ses griffes crissèrent sur le sol de plastique et il s’enfuit. Ripley porta la main à sa poitrine et son dos se cambra. Les convulsions débutaient et elle suffoquait.

— Code bleu pour la quatre cent quinze ! Code bleu, quatre un cinq ! criait la méditech en direction des micros omnidirectionnels.

Aidée par Burke, elle tenta d’immobiliser les épaules de sa patiente. Ils n’avaient pas lâché prise quand un médecin et deux techs se précipitèrent dans la chambre.

Une telle chose ne pouvait arriver. C’était impossible !

— Non... noooooon !

Les techs tentaient de sangler les bras et les jambes de la femme qui se débattait avec fureur. Les draps s’envolèrent. Un coup de pied envoya un méditech s’étaler sur le sol, pendant que l’autre crevait l’�il de verre d’un moniteur. Réfugié sous une armoire, Jones soufflait et fixait sa maîtresse avec frayeur.

— Tenez-la, hurlait le médecin. Il me faut de l’oxygène et quinze cc de... Seigneur !

Une explosion de sang teinta brusquement en vermillon le drap du dessus, sous lequel une chose se dressa, lui donnant une forme pyramidale. Stupéfait, le médecin et les techniciens reculèrent. Le drap se souleva encore.

Puis il glissa, et Ripley vit la créature. La méditech perdit connaissance et le médecin ne put qu’émettre des sons inarticulés : une grosse larve privée d’yeux mais à la gueule armée de dents redoutables jaillissait hors de la cage thoracique de la patiente, faisant voler ses côtes en éclats. La chose pivota lentement et, lorsque ses crocs innombrables furent à moins de trente centimètres du visage de son hôte, elle hurla. Son cri couvrit ceux des humains, assourdit Ripley et surchargea son cortex engourdi, se répercutant dans tout son être alors qu’elle...

... Se redressait en hurlant et s’asseyait dans son lit. Elle était seule dans la chambre d’hôpital uniquement éclairée par le halo des diodes multicolores. Les mains pathétiquement serrées sur sa poitrine, elle lutta pour reprendre sa respiration que le cauchemar avait coupée.

Son corps était intact : sternum, muscles, seins, tendons et ligaments ; tout était là et fonctionnait normalement. Aucune chose monstrueuse n’avait déchiqueté sa poitrine pour s’y frayer un passage, nul enfantement obscène n’avait eu lieu. Ses yeux se déplacèrent par saccades pour parcourir la pièce. Rien ne s’était tapi sur le sol ou dissimulé derrière une des armoires pour la guetter, attendre qu’elle ne fût plus sur ses gardes. Elle ne voyait que les machines silencieuses chargées de veiller sur ses fonctions vitales et son lit confortable. Elle était en nage, malgré l’agréable fraîcheur qui régnait dans la chambre. Elle gardait un poing serré contre son sternum, comme pour se convaincre qu’il était bien intact.

Puis la caméra vidéo suspendue au-dessus du lit se mit en marche et elle sursauta. Une femme d’un certain âge porta sur elle un regard anxieux. La méditech chargée d’assurer la permanence de nuit. Son inquiétude paraissait sincère, pas seulement professionnelle.

— De nouveaux cauchemars ? Voulez-vous quelque chose pour dormir ?

A gauche de Ripley, un bras mécanique se déplaça en bourdonnant. Elle le regarda avec dégoût.

— Non. J’ai déjà dormi trop longtemps.

— Comme vous voudrez. Vous êtes seule juge. Si vous changez d’avis, utilisez la sonnette.

Elle coupa la liaison et l’écran s’assombrit.

Ripley releva le lit et s’y adossa lentement, puis elle pressa une des nombreuses touches encastrées sur le côté de la table de chevet. L’écran qui couvrait la paroi opposée disparut dans le plafond et elle vit à nouveau l’extérieur. Les éléments de la station étaient à présent constellés de points lumineux et elle découvrait, au-delà, la face nocturne de la Terre. Des nuages épars dissimulaient les lumières des villes lointaines, peuplées de gens insouciants qui ignoraient béatement l’indifférence absolue du cosmos à leur égard.

Quelque chose sauta et tomba sur le lit à côté d’elle, mais cette fois elle ne sursauta pas. Ripley avait reconnu la forme familière qu’elle serra contre elle sans s’attarder sur ses miaulements de protestation.

— Tout va bien, Jones. Nous avons réussi, nous sommes sauvés. Désolée de t’avoir fait peur. Tout se passera bien, désormais. Tout ira bien.

Oui, tout était presque parfait. Il ne lui restait qu’à réapprendre à dormir.

La clarté du soleil filtrait à travers un bosquet de peupliers. Une prairie apparaissait derrière les arbres, de l’herbe verte pointillée par les taches colorées des jacinthes, des pâquerettes, et des phlox. Un rouge-gorge cherchait des insectes au pied d’un tronc. Il ne vit pas le prédateur qui le guettait, tous muscles bandés. Dès que l’oiseau lui tourna le dos, le chasseur bondit.

Et Jones heurta le solido du rouge-gorge, sans saisir sa proie ni troubler l’image qui continuait de chercher allègrement des insectes imaginaires. Le chat s’écarta de la paroi, en secouant la tête et en titubant.

Assise sur une banquette proche, Ripley avait observé la scène.

— Idiot. Tu ne seras donc jamais capable de reconnaître un solido ?

Mais peut-être avait-elle tort de lui adresser des reproches. La fabrication des solidos s’était considérablement améliorée au cours des cinquante-sept dernières années. Tout avait été amélioré pendant ce laps de temps, elle et Jones exceptés.

Des portes de verre isolaient l’atrium du reste de la station. Le solido coûteux d’une forêt tempérée d’Amérique du Nord était mis en valeur par des plantes vertes et un tapis imitant le gazon. Mais si le solido était plus réaliste que les plantes véritables, ces dernières avaient une senteur naturelle et elle se pencha sur un pot. Odeur organique de terre, d’humidité, de vie. En proie à la nostalgie, elle éprouva le désir de quitter la station. La Terre se trouvait à proximité et elle était impatiente de placer au plus tôt le ciel bleu entre elle et la noirceur angoissante de l’espace.

Deux des portes de verre de l’atrium s’écartèrent pour laisser entrer Carter Burke. Pendant un bref instant, elle vit en lui un homme, et pas simplement un sous-fifre de la Compagnie. Cela indiquait peut-être qu’elle redevenait normale. Le jugement qu’elle portait sur lui était cependant nuancé par le fait qu’au moment du départ du Nostromo pour son voyage funeste, Burke n’était pas encore né et ne verrait le jour que vingt ans plus tard. Cela n’aurait pas dû faire la moindre différence. Sur le plan physique, ils avaient approximativement le même âge.

— Désolé, dit-il avec son habituel et joyeux sourire. J’ai essayé de rattraper mon retard toute la matinée, mais me voici enfin.

Ripley n’avait jamais aimé parler pour ne rien dire. Et, depuis son réveil, la vie lui semblait trop précieuse pour être gaspillée en bavardages futiles. Pourquoi les gens ne se contentaient-ils pas d’exprimer l’essentiel, plutôt que de tourner constamment autour du pot ?

— Ont-ils retrouvé ma fille ?

Burke parut gêné.

— Eh bien, je comptais vous en parler après votre comparution devant la commission...

— Après avoir attendu cinquante-sept ans, mon impatience est compréhensible. Ne me laissez pas mijoter plus longtemps. (Il hocha la tête, prit son attaché-case et l’ouvrit. Il y fouilla une minute avant d’en sortir quelques feuilles de plastopapier.) Estelle...

Burke lui lut un des documents :

— Amanda Ripley-McClaren. Son nom d’épouse, je suppose. Agée de soixante-six ans... au moment de son décès, survenu il y a deux ans. Nous disposons du compte rendu de toute son existence. Rien de passionnant ou d’important. Une vie agréable, banale, semblable à bien d’autres, sans doute. Je suis désolé. (Il lui tendit les documents, puis étudia son expression pendant qu’elle les parcourait du regard.) Mais je me répète peut-être.

Ripley étudiait une image holographique. On y voyait une femme replète et pâlotte, la soixantaine bien sonnée. L’archétype de la tante de Monsieur Tout-le-monde. Ses traits n’avaient aucune caractéristique, rien qui lui parût familier. Elle ne parvenait pas à établir de lien entre cette femme âgée et la petite fille qu’elle avait laissée sur Terre.

— Amy, murmura-t-elle.

Burke tenait deux autres documents, qu’il lut doucement pendant que Ripley continuait de regarder l’hologramme :

— Cancer. Hmmm. Ils ne sont toujours pas parvenus à vaincre toutes les formes de cette maladie. Le corps a été incinéré et repose au Memorial Repository de Parkside, Little Chute, Wisconsin. Pas d’enfants.

Elle porta le regard au-delà de l’homme, en direction de la forêt solido, pour revoir le paysage invisible du passé.

— Je lui avais promis d’être de retour pour son anniversaire. Ses onze ans. Je l’ai vraiment regretté. (Elle fixa à nouveau l’hologramme.) Enfin, elle savait déjà qu’il ne fallait pas trop compter sur mes promesses. Quand elles se rapportaient à mes dates de retour, en tout cas.

Burke hocha la tête comme pour lui manifester sa sympathie. Si ce genre de chose lui était déjà difficile en temps ordinaire, il se sentait cette fois dépassé par les événements. Au moins eut-il assez de bon sens pour se taire, plutôt que de débiter les banalités de circonstance.

— On croit toujours pouvoir rattraper le temps perdu... plus tard. Mais à présent, c’est impossible.

Des larmes apparurent, à retardement. Elles avaient attendu cinquante-sept ans. Ripley resta assise sur la banquette, sanglotant en silence, isolée dans un espace différent.

Burke lui tapota l’épaule dans l’espoir de la réconforter. Il était gêné d’avoir assisté à cette scène et tentait de ne rien laisser paraître.

— Vous devez vous présenter à 9 h 30. Ne vous mettez pas en retard. Ça ferait mauvaise impression.

Elle hocha la tête et se leva.

— Jones. Jonesey, viens.

En miaulant, le chat s’avança nonchalamment pour se laisser prendre par sa maîtresse. Elle essuya ses larmes.

— Je dois me changer. Mais je n’en ai pas pour longtemps.

Elle frotta le bout de son nez sur le dos du chat, un crime de lèse-majesté qu’il endura en silence.

— Vous désirez que je vous raccompagne jusqu’à votre chambre ?

— Pourquoi pas ?

Il pivota et se dirigea vers un des couloirs. Les portes s’écartèrent devant eux.

— Vous savez, ils vous ont fait une faveur. La présence des animaux de compagnie est formellement interdite dans cette station.

— Jones n’est pas un animal de compagnie, mais un rescapé.

Elle le gratta derrière les oreilles.

Comme elle l’avait promis, Ripley fut vite prête. Burke était resté hors de sa chambre, mettant cette attente à profit pour étudier ses rapports. Lorsque la femme ressortit, il fut surpris par sa métamorphose. Son teint n’était plus pâle ni cireux, et son expression amère avait disparu en même temps que sa démarche hésitante. De la détermination ? se demanda-t-il alors qu’ils se dirigeaient vers le corridor principal. Mais peut-être fallait-il attribuer cela à un maquillage savant.

Ils n’échangèrent pas un seul mot avant d’atteindre le niveau inférieur où se trouvait la salle d’audience.

— Qu’allez-vous leur dire ? lui demanda-t-il enfin.

— Que pourrais-je déclarer de nouveau ? Vous avez lu ma déposition. Elle est complète et détaillée. Pas d’enjolivures. Elles auraient été superflues.

— Je vous crois, Ripley. Mais les types que vous allez rencontrer sont plutôt coriaces, et ils essaieront de trouver des failles dans votre récit. Vous aurez en face de vous les fédéraux, la Commission du commerce interstellaire, l’Administration coloniale, les représentants de la compagnie d’assurances...

— Je vois le tableau.

— Dites simplement ce qui s’est passé. L’important, c’est de garder son calme et de dissimuler ses émotions.

Bien sûr, pensa-t-elle. Tous ses amis, ses compagnons de voyage et ses proches étaient morts. Elle avait perdu cinquante-sept années de son existence plongée dans un sommeil non réparateur. Du calme et pas d’émotion. Cela allait de soi.

Mais lorsque midi arriva, elle avait oublié toutes ses bonnes résolutions. La répétition incessante des mêmes questions, les mises en doute ridicules de sa version des faits, la dissection épuisante de points de détail sans importance et l’ignorance systématique de tout ce qui était capital s’étaient combinées pour la mettre hors d’elle.

Pendant qu’elle répondait aux questions de ses inquisiteurs, des portraits et des rapports apparaissaient sur le grand écran vidéo derrière elle. Elle préférait ne pas l’avoir sous les yeux, car ces visages étaient ceux des membres de l’équipage du Nostromo. Parker, au sourire idiot ; Brett qui donnait l’impression de s’ennuyer ferme pendant qu’on le photographiait ; Kane ; Lambert ; Ash, le traître, dont le visage sans âme était transfiguré par une piété contrefaite et programmée ; Dallas...

Dallas. Oui, il était préférable que l’écran fût derrière elle, comme ses souvenirs.

— Vous êtes bouchés, ou quoi ? s’exclama-t-elle soudain. Nous sommes ici depuis trois heures. Combien de fois faudra-t-il vous répéter la même histoire ? Si vous préférez l’entendre en swahili, faites venir un interprète et remettons ça. J’aurais bien essayé le japonais, mais je manque de pratique. Et de patience aussi. Combien de temps vous sera encore nécessaire pour vous faire une opinion ?

Van Leuwen croisa les doigts et se renfrogna. Son expression, aussi sombre que son costume, se retrouvait sur les visages de tous les autres membres de la commission d’enquête. Ils étaient huit en tout, et aucun ne lui manifestait la moindre sympathie. Directeurs. Administrateurs. Conciliateurs. Comment pourrait-elle les convaincre ? Elle n’avait pas en face d’elle des êtres humains. Tous arboraient des expressions de désapprobation bureaucratique. Des fantômes. Elle était habituée à affronter la réalité. Les méandres des man�uvres politico-corporatives la dépassaient.

— Ce n’est pas aussi simple que vous semblez le croire, lui dit-il posément. Considérez la situation selon notre point de vue. Vous avez reconnu avoir délibérément provoqué l’explosion d’un cargo interstellaire de classe M. Un appareil coûteux.

L’enquêteur de la compagnie d’assurances, le membre de la commission qui lui était sans doute le plus hostile, jugea utile de préciser :

— Quarante-deux millions, en dollars constants. Sans compter le fret, naturellement. L’explosion des propulseurs n’a rien pu laisser de récupérable, même si nous parvenions à localiser l’épave après cinquante-sept années.

 

Van Leuwen hocha distraitement la tête, avant de reprendre la parole.

— Nous ne pensons pas que vous mentez. Certains enregistrements du journal de bord de la capsule de sauvetage confirment des éléments de votre récit. Ceux qui prêtent le moins à controverse, malheureusement. Nous savons que le Nostromo s’est bien posé sur LV-426, une planète inexplorée à la date indiquée. Que des réparations ont été effectuées sur ce monde. Que le vaisseau a repris son voyage après cette brève étape et qu’il a été ensuite programmé pour son autodestruction éventuelle. Et que la surcharge des propulseurs a été provoquée par vous, pour des raisons qui restent à établir.

— Je vous ai dit...

Van Leuwen l’interrompit. Il connaissait parfaitement sa version des faits.

— Cependant, on ne trouve absolument rien concernant la forme de vie extraterrestre hostile que vous prétendez avoir prise à bord au cours de votre bref séjour à la surface de cette planète.

— Nous ne l’avons pas prise à bord. Je vous ai déjà expliqué que cette chose s’est...

Elle s’interrompit, pour soutenir les regards glacials rivés sur elle. Elle gaspillait sa salive. Il ne s’agissait pas d’une véritable commission d’enquête. Ces personnages s’étaient réunis pour une veillée funèbre. Le but de cette audition n’était pas d’établir la vérité mais d’arrondir les angles et de minimiser l’incident. Elle comprenait qu’elle ne pourrait rien y changer. Son destin avait été scellé avant son entrée dans la salle. Cette enquête était aussi bidon que leurs questions. Ces dernières ne servaient qu’à donner une certaine vraisemblance aux minutes du procès.

— Alors, c’est que quelqu’un a trafiqué les enregistrements. N’importe quel technicien compétent pourrait le faire en moins d’une heure. Qui a eu accès à la capsule ?

La représentante de l’Administration coloniale extrasolaire, une femme ayant atteint l’âge ingrat de la cinquantaine et qui semblait mourir d’ennui, se redressa sur son siège et secoua la tête avec lenteur.

— Avez-vous conscience de ce que vous dites ? Pensez-vous vraiment pouvoir nous faire gober une histoire pareille ? Il arrive qu’un hypersommeil prolongé ait des conséquences sur la santé mentale d’un individu, et vous pensez peut-être dire la vérité.

Ripley la foudroya du regard, furieuse de son impuissance.

— Vous voulez savoir ce que je pense ?

Van Leuwen jugea préférable d’intervenir.

— L’équipe qui a étudié votre capsule centimètre par centimètre n’a rien trouvé permettant d’établir qu’une créature semblable à celle que vous décrivez est montée à son bord. L’intérieur de l’appareil est intact. Aucune des surfaces métalliques n’a été attaquée par une substance corrosive.

Ripley était parvenue à se dominer pendant toute la matinée. Elle avait répondu aux questions les plus stupides avec patience et compréhension. Mais le moment de se montrer raisonnable tirait à sa fin, de même que sa réserve de patience.

— Evidemment. J’ai dépressurisé la cabine pour expulser ce monstre dans l’espace ! (Elle se calma un peu en constatant que sa déclaration était accueillie par un silence sépulcral.) Comme je l’ai déjà dit.

L’enquêteur de la compagnie d’assurances se pencha et regarda la représentante de l’ACE qui se trouvait à l’autre extrémité de la table.

— A-t-on trouvé des « organismes hostiles indigènes » correspondant à cette description sur LV-426 ?

— Non, répondit la femme catégoriquement. Il s’agit d’un bloc de roche, sans aucune forme de vie locale plus grosse qu’un virus. Pas la moindre espèce évoluée en tout cas. Pas même un ver. Il n’y en a jamais eu, et il n’y en aura jamais.

Ripley serra les dents, devant prendre sur elle-même pour ne pas crier.

— Je vous l’ai dit : la chose n’était pas originaire de ce monde. (Elle voulut les fixer dans les yeux, mais ils se dérobèrent. Elle reporta son attention sur Van Leuwen et la représentante de l’ACE.) Un signal provenait de la surface. Le scanner du Nostromo l’a capté et nous avons été réveillés, conformément au règlement. Lorsque nous sommes arrivés au point d’origine de ce signal, nous avons découvert une nef extraterrestre ne ressemblant à rien de connu. Ça aussi, c’était porté dans le livre de bord. Il s’agissait d’une épave. J’ignore si l’appareil avait été accidenté ou abandonné. Nous nous sommes guidés sur son signal pour le trouver. Nous avons également découvert le pilote. Il appartenait à une espèce inconnue différente. Son cadavre était allongé dans le fauteuil de pilotage, avec dans la poitrine un trou grand comme une assiette.

Son récit semblait ennuyer prodigieusement la représentante de l’ACE. A moins que la femme en eût tout simplement assez d’entendre répéter la même chose pour la énième fois. Quoi qu’il en soit, elle estima devoir prendre la parole.

— Nous avons exploré plus de trois cents mondes, et personne n’a jamais signalé l’existence d’une créature qui, selon vos propres termes... (Elle se pencha afin de lire sa copie de la déposition de Ripley.)... « passe sa période de gestation à l’intérieur d’un hôte, en l’occurrence un corps humain vivant » et a « de l’acide moléculaire concentré en guise de sang ».

Ripley regarda en direction de Burke. L’homme était assis à l’extrémité de la table et restait silencieux, les lèvres serrées. Faute de faire partie de la commission d’enquête, il ne pouvait intervenir pendant l’audition. Quoi qu’il en soit, il n’aurait pu l’aider. Sans la confirmation de l’enregistreur de bord de la capsule, tout dépendait de la crédibilité de la version qu’elle donnait des faits. Et il avait été évident depuis le début qu’ils accordaient peu de poids à son récit de la perte du Nostromo. Elle se demanda à nouveau qui avait pu trafiquer l’enregistreur, et pour quelle raison. Mais peut-être s’agissait-il d’une simple défaillance de l’appareil. Cela n’avait plus guère d’importance, désormais. Elle en avait assez de cette comédie.

— Ecoutez, je sais où vous voulez en venir. (Elle arborait un semblant de sourire, un rictus sans joie. C’était la balle de match, et elle se savait battue d’avance.) L’attitude de cet androïde, la raison pour laquelle nous nous sommes dirigés vers ce signal, tout concorde, même si je ne peux pas le prouver, dit-elle avant de parcourir la table du regard et d’avoir un véritable sourire. Certaines personnes veulent couvrir ceux qui ont placé Ash parmi les membres de l’équipage du Nostromo, et le meilleur moyen consiste à me faire porter le chapeau. D’accord, c’est parfait. Mais il y a une chose qu’on ne pourra pas maquiller, un fait qu’il est impossible d’effacer. Ces créatures existent. Je disparaîtrai, mais pas elles. Là-bas, sur cette planète, se trouve un vaisseau extraterrestre à bord duquel se trouvent des milliers d’�ufs. Des milliers. Est-ce que vous comprenez ? Avez-vous la moindre idée de ce qui en découlera ? Je vous conseille d’envoyer sur ce monde une expédition chargée de rechercher cet appareil, en se basant sur nos coordonnées de vol, puis d’en finir avec cette menace. Le meilleur moyen consisterait à utiliser une bombe nucléaire avant qu’une de vos équipes d’exploration ne vous rapporte une petite surprise.

— Merci, maître principal Ripley, commença Van Leuwen. Ce sera...

— Parce qu’une seule de ces choses est parvenue à tuer tous les membres de l’équipage auquel j’appartenais en moins de douze heures après son éclosion.

L’administrateur se leva. Ripley n’était pas la seule à avoir épuisé sa patience.

— Merci. Ce sera tout.

— Oh non, ce n’est pas tout ! s’emporta-t-elle en se levant. Bordel, ce sera tout si ces créatures arrivent jusqu’ici. Il ne vous restera alors qu’à faire vos prières, mon vieux. A faire vos prières !

La représentante de l’ACE pivota calmement vers l’administrateur.

— Je crois que nous disposons d’un nombre d’éléments suffisant pour prendre une décision. J’estime qu’il est temps de clore cet interrogatoire et de nous retirer pour délibérer.

Van Leuwen regarda les autres membres de la commission. Ce fut comme s’il se trouvait devant un miroir, car malgré leurs différences morphologiques tous étaient animés du seul et même esprit.

Ils ne pouvaient pas prononcer leur verdict sur-le-champ, cela eut fait mauvais effet dans les minutes du procès. La forme importait plus que le fond.

— Mesdames ? Messieurs ? (Des hochements de tête approbateurs. Van Leuwen porta son regard sur la personne qui faisait l’objet de cette discussion. De cette dissection, pensa-t-elle avec amertume.) Si vous voulez bien nous excuser, maître principal Ripley ?

— Certainement pas.

Ce fut en tremblant d’indignation qu’elle pivota pour quitter la salle. Au passage, elle vit l’écran et l’image de Dallas. Le capitaine Dallas. Dallas, son ami. Dallas, son amant.

Dallas, qui était mort. Elle sortit, en colère.

Elle avait tout dit, tout essayé, mais ils l’avaient déclarée coupable et faisaient à présent le nécessaire pour que son jugement parût impartial. De simples formalités. La Compagnie et ses alliés étaient des spécialistes de ce genre de procédures. Les pertes humaines étaient sans gravité, dès l’instant où il était possible de les priver de leur contenu émotionnel. Ramenées à de simples nombres, on pouvait les faire figurer dans le rapport annuel. Voilà pourquoi il était nécessaire d’effectuer une enquête, de traduire les émotions en colonnes de chiffres régulières. Un verdict devait être rendu. Mais à mi-voix, de sorte que les voisins ne puissent l’entendre.

Rien de tout ceci n’inquiétait véritablement Ripley. La fin imminente de sa carrière ne lui donnait guère de regrets. Ce qu’elle ne pouvait admettre, c’était la stupidité de ces personnages tout-puissants. Ils refusaient de la croire. Compte tenu de leur mentalité et de l’absence de preuves matérielles, elle parvenait à le comprendre. Mais qu’ils n’aient pas un seul instant envisagé qu’elle pouvait dire la vérité et qu’ils aient refusé de vérifier ses dires, c’était une chose qu’elle ne leur pardonnerait jamais. L’enjeu n’était pas sa vie ratée, pas plus que sa carrière peu spectaculaire d’officier en second de la flotte marchande. Ils s’en moquaient. Dès l’instant où une chose pouvait être transcrite en termes de pertes ou de profits, ils s’en moquaient.

Elle donna un coup de pied dans la cloison, à côté de Burke qui achetait du café et des beignets au distributeur du couloir. La machine le remercia poliment et recracha sa carte de crédit. Comme la majeure partie de ce qui se trouvait dans la station Gateway, le distributeur était inodore. Tout comme le liquide sombre qui en coulait. Quant aux soi-disant beignets, il valait mieux ne pas en parler.

— Vous les avez remis à leur place, déclara Burke dans l’espoir de lui remonter le moral.

Elle lui en fut reconnaissante, bien qu’il eût échoué. Mais elle n’avait pas la moindre raison de passer sa colère sur cet homme. Plusieurs sucres et un peu de crème synthétique parvinrent à apporter un semblant de goût à l’ersatz de café.

— Ils avaient rendu leur verdict avant même que j’entre dans la salle. J’ai perdu ma matinée. Ils devraient remettre les scénarios à tout le monde, y compris au prévenu. Il serait plus simple de leur dire ce qu’ils veulent entendre plutôt que d’essayer de se remémorer les faits. Vous savez ce qu’ils pensent ?

— Je l’imagine.

Il mordit dans son beignet.

— Ils pensent que je suis dingue.

— Vous l’êtes, fit-il gaiement. Prenez un beignet. Chocolat ou crème ?

Elle étudia avec dégoût le tore à moitié cuit qu’il lui tendait.

— Il y a une différence ?

— Pas vraiment, la couleur exceptée.

Elle ne sourit même pas.

Les « délibérations » furent brèves. Il n’y avait pas la moindre raison de les faire s’éterniser, pensa-t-elle en s’asseyant. Burke regagna sa place à l’autre extrémité de la salle. Il alla pour lui adresser un clin d’�il, mais se ravisa. Elle avait deviné ses intentions et lui fut reconnaissante d’avoir changé d’avis.

Van Leuwen se racla la gorge et n’estima pas nécessaire de regarder les autres membres de la commission pour obtenir leur soutien.

— Cette commission d’enquête a rendu son verdict. Il appert que le maître principal Elen Ripley, NCC-14672, a agi sans discernement et est en conséquence déclarée inapte à conserver son brevet d’officier en second de la flotte marchande.

Si certains de ses juges s’attendaient à voir Ripley réagir, ils furent désappointés. Elle resta assise à les fixer d’un regard plein de défi, les lèvres serrées. Mais sans doute furent-ils plutôt soulagés. Tout éclat aurait dû être consigné dans les minutes du procès. Van Leuwen poursuivit l’énoncé du verdict, sans avoir conscience que l’accusée l’avait à nouveau affublé d’une cape noire à capuchon.

— Ledit brevet est en conséquence suspendu, dans l’attente d’un nouvel examen de cette affaire à une date ultérieure restant à décider. (Il libéra sa respiration, puis sa conscience.) Cependant, et compte tenu de la très longue période que la défenderesse a passée en hypersommeil, sa responsabilité personnelle ne sera pas mise en cause pour l’instant.

Pour l’instant, pensa-t-elle. Cette expression appartenait au langage propre à la Compagnie, et elle signifiait en clair : « Fermez-la, tenez-vous loin des médias, et vous toucherez votre retraite. »

— Vous êtes libre et seule responsable de vos actes pour une période de mise à l’épreuve de six mois, pendant lesquels vous serez tenue de vous soumettre à un examen médical mensuel auprès d’un psychomed agréé par la CCI, et de suivre tout traitement que ce dernier jugera utile de vous prescrire.

C’était bref, explicite, et si amer qu’elle l’avala d’un trait. Ce fut seulement lorsque Van Leuwen se leva et sortit de la salle que Burke nota le regard de Ripley et tenta de la retenir.

— Laissez tomber, lui murmura-t-il. C’est fini.

Elle repoussa sa main et s’éloigna dans le corridor.

— Parfaitement exact, répondit-elle en allongeant le pas. Ils ne peuvent plus rien me faire.

Elle rattrapa Van Leuwen devant les ascenseurs.

— Pourquoi refusez-vous d’envoyer quelqu’un sur LV-426 ?

Il porta un regard sur elle.

— Ce serait inutile, madame Ripley. La décision de la commission est sans appel.

— Je me fiche de la décision de la commission. Ce n’est pas mon sort qui m’inquiète, mais celui des pauvres types qui risquent de découvrir cet appareil après nous. Dites-moi pourquoi vous avez refusé de vérifier mes dires.

— Parce que c’est déjà fait, répondit-il d’un ton sec. La population de ce monde l’a exploré, et personne n’a jamais signalé la présence d’un « organisme hostile » ou d’un vaisseau extraterrestre. Me prendriez-vous pour un imbécile ? Croyez-vous que nous ne nous sommes pas entourés de précautions, ne serait-ce que pour dégager notre responsabilité en cas d’enquêtes ultérieures ? Au fait, ce monde s’appelle Achéron, à présent.

Cinquante-sept ans. Un laps de temps important, pendant lequel l’humanité avait pu réaliser bien des choses. Construire, déménager, fonder de nouvelles colonies. Ripley tentait d’assimiler le sens des propos de l’administrateur. — Quelle population ? De qui parlez-vous ?

Van Leuwen alla rejoindre les personnes déjà présentes dans la cabine. Ripley tendit la main, pour empêcher les portes de se refermer. Les cellules photo-électriques attendirent docilement qu’elle eût décidé de retirer son bras.

— Des terraformeurs, expliqua Van Leuwen. Des bâtisseurs de planètes. Nous avons accompli de grands progrès en ce domaine, pendant que vous dormiez. Des pas de géant. Le cosmos n’est guère hospitalier, mais nous sommes en train de changer cet état de fait. On trouve sur Achéron ce que nous appelons une colonie de terraformage. Nos équipes ont installé des épurateurs destinés à rendre l’air respirable. Nous parvenons de nos jours à réaliser cela de façon à la fois efficace et économique, dès l’instant où nous disposons d’une atmosphère locale à modifier. Hydrogène, argon... même si le méthane est préférable. Or Achéron baignait dans le méthane, et on y a trouvé assez d’oxygène et d’azote pour commencer le processus. Pour l’instant, l’air est à peine respirable, mais avec du temps, de la patience et beaucoup de travail, l’espèce humaine disposera d’un nouveau monde habitable. Pas gratuitement, bien sûr. Notre Compagnie n’a pas été fondée dans un but philanthropique, même si elle contribue amplement aux progrès de l’humanité. C’est une entreprise de longue haleine. Elle prendra des décennies. Tout a débuté il y a déjà plus de vingt ans, et nous n’avons pas eu à déplorer depuis le moindre incident.

— Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

— Certains craignaient que cela vous influence et vous incite à modifier les termes de votre déposition. Personnellement, je ne pense pas que cela aurait changé quoi que ce soit. Il est évident que vous êtes sincère et que vous croyez ce que vous affirmez.

Les portes tentèrent de se refermer et Ripley les repoussa brutalement. Les autres passagers commençaient à manifester leur impatience.

— Combien de colons ?

Les sourcils de Van Leuwen se froncèrent.

— Au dernier recensement, entre soixante et soixante-dix familles. Nous avons découvert que les gens ont un rendement supérieur lorsqu’ils ne sont pas séparés de ceux qu’ils aiment. C’est une solution onéreuse, mais nous savons qu’elle s’avérera rentable à long terme. En outre, elle apporte aux membres de ces communautés le sentiment d’appartenir à de véritables colonies, et non de se trouver sur des chantiers à l’écart. Leur vie est bien sûr assez pénible, surtout pour les femmes et les enfants, mais à la fin du contrat, toute la famille peut prendre une retraite confortable. Ces nouvelles dispositions sont bénéfiques à tous.

— Doux Jésus, murmura-t-elle.

Un des passagers se pencha vers eux.

— On ne vous dérange pas, au moins ?

Distraitement, Ripley laissa redescendre son bras.

Dégagées de toute entrave, les portes se refermèrent en silence. Van Leuwen l’avait déjà oubliée et elle était, quant à elle, absorbée par les images qui se matérialisaient dans son esprit.

Et ce qu’elle y voyait ne lui plaisait guère.
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Ce n’était ni le plus agréable des mondes, ni la plus clémente des saisons. Soumis à des phénomènes atmosphériques propres à Achéron, les vents cinglaient inlassablement la surface érodée de la planète. Ils étaient aussi vieux que la sphère de roche et, sans aucun océan pour modérer leur fureur, ils auraient nivelé les reliefs des millénaires plus tôt si les forces en ébullition sous la croûte basaltique n’avaient continuellement poussé vers le haut de nouvelles montagnes et de nouveaux plateaux. Les vents d’Achéron livraient une guerre sans merci au monde qui les engendrait.

Rien n’avait jamais eu l’audace de contester leur maîtrise absolue des airs, de modérer la violence de leurs tempêtes de sable, de résister à leurs bourrasques, jusqu’à l’arrivée des humains. Ces derniers avaient annexé Achéron, et ils ne revendiquaient pas cette planète sous sa forme actuelle (un paysage infernal de rochers aux formes tourmentées et de sable, à peine visible à travers une atmosphère jaunâtre saturée de poussière), mais telle qu’elle serait lorsque les épurateurs auraient achevé leur �uvre. L’air subissait une lente métamorphose et le méthane cédait déjà la place à l’oxygène et à l’azote. Ensuite les vents seraient domptés, et enfin les hommes remodèleraient la surface. Il en résulterait un climat agréable qui engendrerait à son tour de la pluie, de la neige, de la vie.

Tel serait le legs de l’époque actuelle aux générations à venir. Mais, pour l’instant, les habitants d’Achéron assuraient le fonctionnement des épurateurs et luttaient pour matérialiser un rêve en puisant sans réserve dans leurs trésors de détermination et d’humour, et en étant motivés par des salaires pharamineux. Ils ne vivraient pas assez longtemps pour voir Achéron devenir un pays de cocagne. Seule la Compagnie avait une espérance de vie assez longue pour cela. La Compagnie était immortelle, pas les pionniers.

Le sens de l’humour propre à tous les aventuriers vivant dans des conditions d’existence précaires transparaissait dans toute la colonie, et plus particulièrement sur la plaque d’acier encastrée dans les pylônes de béton se trouvant à l’extérieur de la dernière structure intégrée :
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Sous laquelle un autochtone facétieux avait ajouté sans autorisation officielle : Je vous souhaite un séjour agréable, à la peinture indélébile. Les vents ignoraient ce souhait. Les grains de sable qu’ils charriaient avaient corrodé la majeure partie de la plaque d’acier et une nouvelle venue, invitée sur Achéron par les épurateurs d’atmosphère, y avait ajouté sa signature brune : les premières pluies étaient responsables des premiers points de rouille.

Au-delà de cette plaque se trouvait la colonie elle-même : des structures de métal et de plastobéton reliées entre elles par des tubes paraissant trop fragiles pour pouvoir résister aux tempêtes. L’ensemble évoquait un bunker, et si la colonie avait un aspect moins impressionnant que le paysage, avec ses formations rocheuses battues par les vents et ses montagnes torturées, elle était cependant presque aussi solide et bien plus accueillante. Elle isolait sa population des vents et de l’atmosphère encore raréfiée.

Des tracteurs aux roues énormes et d’autres véhicules se déplaçaient lentement sur les routes entre les bâtiments, sortaient ou entraient dans des garages souterrains, tels des cloportes. Des enseignes au néon scintillaient sur les immeubles commerciaux, invitant la population à profiter des distractions peu nombreuses et pitoyables qu’il était possible de s’offrir en échange de sommes exorbitantes. Partout où les salaires sont énormes, on trouve de petites affaires montées par des femmes et des hommes ambitieux. Et si la Compagnie jugeait de telles activités peu lucratives, c’était néanmoins avec empressement qu’elle vendait des concessions à ceux qui désiraient tenter l’aventure.

Au-delà de la colonie se dressait le premier des épurateurs d’atmosphère. Alimenté par une centrale thermonucléaire, il éructait sans trêve de l’air purifié dans le ciel obscur. Les matières pulvérulentes et les gaz dangereux étaient éliminés par combustion ou dissociation chimique, et remplacés par de l’oxygène et de l’azote. L’air vicié entrait, l’air pur ressortait. Si le principe était simple, le processus était à la fois lent et onéreux.

Cependant, quelle valeur peut-on accorder à une planète ? Et Achéron était, tout compte fait, un monde plus hospitalier que certains autres dont la Compagnie avait pourtant financé le terraformage. Au moins possédait-il déjà une atmosphère à modifier, ce qui était bien plus facile à réaliser que d’en créer une à partir du néant. Il possédait en outre une gravité très proche de la norme standard. Sur ce plan, c’était un véritable paradis.

Le halo incandescent qui couronnait la station d’épuration d’atmosphère, une tour conique semblable à un volcan, faisait par contre penser aux enfers. Les colons étaient conscients de son caractère symbolique et ne se privaient pas de plaisanter à ce sujet. Ils n’étaient pas venus sur Achéron pour jouir du climat.

On ne croisait aucune personne de constitution faible ou chétive dans les couloirs de la colonie. Même les enfants étaient endurcis par leur environnement. Non pas brutaux, mais résistants, tant sur le plan mental que physique. Les bravaches n’étaient pas à leur place ici. On apprenait très vite que l’entraide était indispensable à la survie. Les enfants grandissaient plus vite que leurs semblables de la Terre ou des mondes plus hospitaliers et plus riches. Comme leurs parents, ils appartenaient à une race différente et indépendante, consciente de ne pouvoir compter que sur elle-même. Les colons d’Achéron n’étaient pourtant pas uniques en leur genre ; et s’ils étaient arrivés à bord de vaisseaux spatiaux, leurs prédécesseurs avaient voyagé, eux, dans des chariots.

Se considérer comme des pionniers et non comme de simples numéros de matricule les aidait à accepter cette dure existence.

Au c�ur de ce noyau d’hommes et de machines se dressait le bâtiment du centre d’exploitation. Il surplombait toutes les autres structures artificielles d’Achéron, à l’exception des stations d’épuration d’atmosphère. Vu de l’extérieur, il semblait spacieux. A l’intérieur, on ne pouvait trouver un seul espace libre. Le matériel s’entassait dans les recoins, les tunnels passant sous les planchers, les passerelles surplombant les plafonds suspendus. Et la place manquait encore. Les gens ne cessaient de se serrer davantage pour laisser plus d’espace aux ordinateurs et aux machines. Les papiers s’empilaient dans les coins, malgré les efforts incessants pour réduire les informations indispensables en bits électroniques. Le matériel qui arrivait flambant neuf était très vite couvert d’éraflures, de bosses, et des cercles bruns laissés par les tasses de café.

Deux hommes étaient responsables de ce centre et, en conséquence, de la colonie tout entière : le directeur d’exploitation et son adjoint. Ils se tutoyaient, les titres ronflants n’étant pas de mise sur les mondes-frontière. Celui qui accordait trop d’importance à l’étiquette et mettait son rang en avant risquait de se retrouver dehors, sans émetteur ni combinaison de survie.

Ils s’appelaient Lydecker et Simpson, et c’était à qui paraissait le plus affairé. Tous deux avaient cette expression propre aux hommes pour qui le sommeil est une maîtresse dans les bras de laquelle ils ne s’abandonnent que rarement. Lydecker ressemblait à un comptable obsédé par une déduction fiscale importante omise dix ans plus tôt. Simpson était, quant à lui, un homme corpulent et bourru, à la chemise constamment tachée de sueur, et sans doute se serait-il senti plus à son aise aux commandes d’un camion que d’une colonie d’humains. Malheureusement, il avait autant de cervelle que de muscles, et il n’était pas parvenu à le dissimuler à ses employeurs. Lydecker l’aborda avant qu’il pût battre en retraite.

— Tu as pris connaissance du rapport météo pour la semaine prochaine ?

Simpson mâchonnait quelque chose d’odoriférant qui teintait l’intérieur de sa bouche. Lydecker se douta qu’il s’agissait d’une drogue interdite, mais ne dit rien. Simpson était son supérieur et il envisageait, en outre, de lui demander une chique. Si ces petits vices n’étaient pas encouragés sur Achéron, ils n’étaient pas non plus considérés comme des crimes, dès l’instant où ils ne nuisaient pas au travail. Il était déjà bien assez difficile de conserver sa santé mentale dans un tel environnement.

— Qu’a-t-il de spécial ?

— Nous allons bénéficier d’un véritable été indien. Les vents devraient descendre à quarante n�uds.

— Oh, parfait. J’ai intérêt à remettre la main sur ma lotion de bronzage. Merde, je me contenterais de pouvoir entrevoir le soleil.

Lydecker secoua la tête, l’expression désapprobatrice.

— Jamais content, pas vrai ? Ça ne te suffit donc pas de savoir qu’il est toujours accroché là-haut, quelque part ?

— Je suis un éternel insatisfait, c’est plus fort que moi. Je devrais plutôt remercier le Ciel, pas vrai ? Tu as autre chose à me dire, Lydecker, ou est-ce que tu essaies de prolonger ta pause-café ?

— C’est bien de moi. Je laisse toujours passer ma chance. J’imagine qu’une telle opportunité ne se représentera pas avant deux ans. (Il regarda un listing d’ordinateur.) Tu te rappelles des prospecteurs que tu as envoyés sur ce haut plateau situé au-delà des monts Ilium, il y a deux jours ?

— Ouais. Un des petits rigolos qui se trouvent sur Terre a probablement pensé qu’il pouvait y avoir des minerais radioactifs dans cette zone. J’ai demandé des volontaires, et un certain Jorden a levé la main. Je lui ai dit d’aller jeter un coup d’�il, s’il le voulait. Du nouveau ?

— Ce type est arrivé sur place, avec sa femme et ses gosses. Il signale qu’il a repéré quelque chose et veut savoir si ses droits seront respectés.

— Ils ont tous des conseillers juridiques, de nos jours. Il m’arrive de regretter de ne pas avoir appris ce métier.

— Quoi, et bousiller ton image de marque ? En outre, on ne fait guère appel à eux, ici, et leurs revenus sont inférieurs aux tiens.

— Répète-moi ça. Ça me remonte le moral. (Simpson secoua la tête et porta le regard sur un écran.) Seigneur. Un type resté sur Terre et confortablement installé dans un joli bureau nous fournit les coordonnées d’un point situé au c�ur de nulle part et nous dit d’aller y jeter un coup d’�il. Il ne prend pas la peine de m’en préciser la raison et je ne lui pose aucune question, pour le simple motif qu’il faut attendre quinze jours une réponse et que, quand elle arrive, c’est toujours : « Confidentiel ». Je me demande parfois pourquoi on se casse la tête.

— Je vais te le dire. Pour le fric. (Le directeur adjoint s’adossa à une console.) Alors, qu’est-ce que je réponds à ce Jorden ?

Simpson pivota pour regarder un écran qui occupait la majeure partie d’une paroi. On y voyait la carte topographique de la zone explorée d’Achéron, fournie par l’ordinateur central. La partie cartographiée était très réduite et la région la plus désolée du désert du Kalahari eût évoqué la Polynésie par comparaison. Simpson se déplaçait rarement à la surface d’Achéron. Son statut lui imposait de rester à proximité du centre d’exploitation, et il ne s’en plaignait pas.

— Dis-lui qu’en ce qui me concerne, tout ce qu’il trouvera lui appartiendra. Un type qui a assez de cran pour aller se balader là-bas mérite de garder ce qu’il y découvre.
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Le tracteur avait six roues, un épais blindage, des pneus démesurés et une plaque de protection basse résistant à la corrosion. S’il n’était pas véritablement à l’épreuve d’Achéron, pratiquement rien ne l’était. De nombreuses pièces avaient transformé sa caisse autrefois unie en un patchwork de bouts de métal décoloré assemblés par des soudures et des résines époxydes. Mais il était étanche au vent et au sable, et il progressait régulièrement. Ses passagers n’en demandaient pas plus.

Pour l’instant, il grimpait en brinquebalant une pente modérée. Ses gros pneus soulevaient des nuages de poussière volcanique que la tempête s’empressait d’emporter au loin. Le grès et le schiste érodés s’effritaient sous son poids. Un vent d’ouest régulier hurlait sur son blindage, s’acharnant contre le pare-brise et les hublots déjà tout piquetés, comme pour aveugler le véhicule et les personnes à l’intérieur. La détermination de ceux qui conduisaient l’appareil s’ajoutait à la fiabilité du moteur pour lui faire gravir la colline : il fredonnait en un bourdonnement rassurant, tandis que les filtres recyclaient inlassablement l’air afin d’empêcher la poussière et le sable de parvenir jusqu’au saint des saints. La machine avait autant besoin d’air que ses occupants.

S’il n’était pas aussi dégradé par les éléments que son véhicule, Russ Jorden avait malgré tout l’aspect caractéristique des personnes qui vivaient sur Achéron depuis longtemps : sa peau était basanée et asséchée par le vent. A un degré moindre, la description valait aussi pour sa femme, Anne, mais pas pour leurs enfants qui se chamaillaient à l’arrière de la grande cabine centrale. Ils se poursuivaient au milieu du matériel de prélèvement portatif et des malles en évitant de s’écraser contre les parois. Leurs ancêtres avaient appris très tôt à chevaucher un étrange animal appelé cheval. Les mouvements du tracteur n’étaient pas très différents de ceux d’un de ces quadrupèdes fougueux, et les enfants s’y étaient accoutumés dès qu’ils avaient su marcher.

Leurs vêtements et leurs visages étaient maculés de poussière, en dépit de l’étanchéité du véhicule. C’était une des dures réalités de la vie sur Achéron. Toutes les précautions prises pour s’isoler de l’extérieur n’empêchaient pas la poussière de pénétrer dans les véhicules, dans les bureaux, dans les logements même. Un des premiers colons avait donné à ce phénomène le nom plus évocateur que scientifique d’ « osmose particulaire ». Savoir achéronien. Les colons les plus imaginatifs affirmaient que cette poussière était vivante, qu’elle se dissimulait et attendait que les portes et les fenêtres s’entrouvrent pour se ruer à l’intérieur, et les ménagères se demandaient non sans un certain humour s’il valait mieux laver les vêtements ou les brosser.

Russ Jorden fit contourner au gros tracteur des roches infranchissables et se fraya un chemin parmi les étroites crevasses de la pente. Ses efforts étaient encouragés par les tintements réguliers du localisateur : une musique plutôt agréable. Les bips s’amplifiaient au fur et à mesure qu’ils approchaient du point d’origine de la perturbation électromagnétique, mais Russ refusait de baisser le volume. Chaque signal lui était comme une mélodie : le cliquetis des caisses enregistreuses d’autrefois. Sa femme surveillait le bon fonctionnement du tracteur et des systèmes de survie, pendant qu’il conduisait.

— Regarde : le tracé magnétique est des plus prometteur, lui déclara-t-il en tapotant un petit cadran situé sur sa droite. Et c’est à moi, à moi, à moi. Lydecker a dit que Simpson avait donné son accord, et tout a été enregistré. Personne ne pourra nous prendre ce filon. Même la Compagnie ne pourra pas nous en déposséder. C’est à moi, tout est à moi.

Sa femme le regarda et sourit.

— Tu oublies que la moitié me revient, chéri.

— Et l’autre moitié est à moi !

L’auteur de cette hérésie mathématique était leur fille. Agée de six ans, Newt semblait en avoir quatre de plus et être animée de la même énergie que ses parents et le tracteur réunis. Son père lui adressa un sourire affectueux, sans quitter le tableau de bord du regard.

— J’ai trop d’associés.

La fillette était parvenue à épuiser son frère aîné.

— Tim s’ennuie, p’pa. Et moi aussi. Quand est-ce qu’on rentre ?

— Dès que nous serons riches, Newt.

— C’est ce que tu réponds tout le temps. (Elle se leva, leste comme un singe.) Je veux rentrer pour jouer aux « Monstres dans le labyrinthe ».

Le visage de son frère grimaça.

— Alors, tu y joueras toute seule. Tu triches toujours.

— C’est pas vrai ! fit-elle en plaçant ses petits poings sur ses hanches maigres. Tu dis ça parce que je suis plus forte que toi et que tu es jaloux.

— Certainement pas ! Tu vas te cacher dans des conduits où on ne peut pas passer.

— Et après ? C’est pour ça que je suis la meilleure.

Leur mère quitta le pupitre de contrôle des yeux, le temps de leur dire :

— Arrêtez, vous deux. Et si je vous attrape en train de jouer dans le système d’aération, vous aurez droit à une bonne fessée. Non seulement c’est interdit par le règlement, mais c’est très dangereux. Vous pourriez rater un barreau et tomber dans un puits vertical.

— Oh, m’man. Personne n’est assez bête pour tomber. Tous les gosses y vont et personne ne s’est jamais fait mal. On est prudents. Et je suis la meilleure parce que je peux me glisser là où les autres n’arrivent même pas à entrer.

— Comme un ver, rétorqua son frère en lui tirant la langue.

Elle l’imita.

— T’es jaloux, t’es jaloux !

Il tendit la main pour lui pincer la langue et elle poussa un petit cri de frayeur avant de plonger derrière un analyseur de filons.

— Calmez-vous, tous les deux ! ordonna Anne Jorden d’une voix qui contenait plus d’amour que de colère. Essayez de rester tranquilles deux minutes, d’accord ? Nous n’en avons plus pour longtemps. Nous repartirons bientôt pour Hadley et...

— Bon Dieu !

Russ Jorden s’était levé de son siège, afin de regarder par le pare-brise. Oubliant la querelle de leur progéniture, sa femme vint le rejoindre.

— Qu’est-ce qui se passe, Russ ?

Le tracteur fit une embardée sur la gauche, et elle se retint à l’épaule de son mari.

— Il y a quelque chose, là-bas. Les nuages se sont dissipés pendant une seconde et je l’ai vu. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais c’est énorme. Et ça nous appartient. A toi, à moi... et aux enfants.

Par rapport à la taille du vaisseau extraterrestre, le tracteur qui venait de stopper non loin paraissait minuscule. Deux pylônes de verre ou de métal se dressaient vers le ciel à partir de la poupe de l’épave, courbés de façon harmonieuse quoique plutôt déconcertante. De loin, ils évoquaient les bras tendus d’un homme gisant sur le sol, figés dans une rigidité cadavérique. L’un était plus court que l’autre et, cependant, la symétrie du vaisseau restait parfaite.

La conception de l’appareil était aussi surprenante que son aspect. Peut-être avait-il grandi et n’était-il pas le résultat d’un plan de construction déterminé. Le renflement de la coque avait toujours un éclat vitreux singulier que le sable charrié par les vents d’Achéron n’était pas parvenu à faire disparaître.

Jorden bloqua les freins du tracteur.

— Cette fois, nous avons tiré le gros lot. Anne, sors les combinaisons. Je me demande s’ils peuvent synthétiser du champagne, au Hadley Café.

Sa femme restait figée devant l’épaisse vitre.

— Attendons d’avoir jeté un coup d’�il et d’être revenus, avant de célébrer l’événement. Nous ne sommes peut-être pas les premiers à découvrir ça.

— Tu plaisantes ? Il n’y a pas une seule balise, sur ce foutu plateau. Pas un seul jalon. Personne n’est venu ici avant nous. Personne ! Cette chose nous appartient !

Il       se dirigeait déjà vers l’arrière de la cabine.

Anne était toujours sceptique.

— Il est difficile de croire qu’un machin aussi gros et émettant ce genre de résonance ait pu rester ici si longtemps sans que personne le remarque.

— Foutaises ! (Jorden se glissait déjà dans sa combinaison, abaissait les agrafes sans les chercher, tirait les fermetures étanches avec l’aisance qu’apporte seule une longue pratique.) Tu es trop pessimiste. Je pourrais te citer un tas de raisons pour lesquelles il n’a pas été remarqué plus tôt.

— Quoi, par exemple ?

A contrec�ur, elle se détourna du hublot et entreprit de s’équiper pour une sortie.

— Par exemple, ces montagnes le dissimulent aux détecteurs de la colonie, et tu sais que les satellites de surveillance ne servent à rien avec ce genre d’atmosphère.

— Et les infrarouges ?

Elle remonta la fermeture à glissière de sa combinaison.

— Quels infrarouges ? Regarde ça : mort comme un clou rouillé. Il doit se trouver là depuis des millénaires. Et même s’il était arrivé hier, aucun signal infrarouge n’aurait pu être capté dans cette partie de la planète : l’air rejeté par les épurateurs d’atmosphère est bien trop chaud.

— Alors, comment se fait-il que ceux du centre aient mis dans le mille ?

Elle achevait de s’équiper et glissait des appareils dans son ceinturon.

Il haussa les épaules.

— Comment diable veux-tu que je le sache ? Si ça te tracasse, tu n’auras qu’à en parler à Lydecker à notre retour. L’important, c’est qu’ils nous aient désignés pour venir jeter un coup d’�il. Une sacrée veine. (Il pivota vers la porte du sas.) Viens, ma belle. Allons ouvrir le coffre au trésor. Je parie que l’intérieur regorge de trucs de valeur.

Tout aussi enthousiaste, mais moins exubérante, Anne Jorden serra les joints d’étanchéité de sa combinaison. Puis mari et femme vérifièrent mutuellement leur équipement : oxygène, outils, lampes, batteries, tout était en place. Lorsqu’ils furent prêts à sortir du tracteur, la femme adressa un regard sévère à ses enfants.

— Vous restez à l’intérieur, les gosses. C’est bien compris ?

— Oui, m’man, répondit Tim, visiblement déçu. Je ne peux pas vous accompagner ?

— Non, tu ne peux pas nous accompagner. Nous te raconterons tout ça à notre retour.

Elle referma la porte du sas derrière elle.

Tim gagna aussitôt le hublot le plus proche et colla son nez à la vitre. A l’extérieur, les faisceaux des lampes des casques de ses parents éclairaient un paysage crépusculaire.

— Je me demande pourquoi je peux pas les accompagner.

— Parce que maman l’a dit.

Tout en se demandant à quoi ils pourraient jouer ensuite, Newt colla son visage à un autre hublot. La lumière s’affaiblissait tandis que ses parents s’éloignaient en direction de l’étrange nef.

Elle se sentit saisie par derrière, hurla et pivota vers son frère.

— Tricheur !

Il s’enfuit aussitôt, à la recherche d’une cachette. La fillette le poursuivit en criant.

La coque du vaisseau étranger surplombait les deux bipèdes qui gravissaient les éboulis. Le vent hurlait. La poussière dissimulait le soleil.

— Tu ne crois pas qu’il faudrait appeler la base ? demanda Anne sans détacher le regard de l’appareil.

— Attendons de savoir quel nom il faut donner à cette chose.

Russ Jorden ponctua sa réponse d’un coup de pied donné à un bloc de roche volcanique sur son chemin.

— Pourquoi pas « gros machin menaçant » ?

Il pivota vers elle. Derrière la visière de son casque, son expression trahissait de la surprise.

— Hé, qu’est-ce qui te prend, chérie ? Nerveuse ?

— Etant donné que nous sommes sur le point de pénétrer dans l’épave d’un vaisseau extraterrestre de type inconnu, ça n’a rien d’étonnant, non ?

Il lui donna une petite tape sur l’épaule.

— Pense seulement au tas de fric que représente cet appareil. Il vaut une fortune à lui seul, même s’il est vide. C’est une relique d’une valeur inestimable. Je me demande qui a pu le construire, d’où il vient, et pourquoi il s’est écrasé sur ce monde perdu.

Sa voix et son expression laissaient percer son enthousiasme. (Il désigna une partie plus sombre dans le flanc de la nef.) L’impact a fait céder une section de la coque. Allons voir ce qu’il contient.

Ils se dirigèrent vers l’ouverture. Mal à l’aise, Anne Jorden étudiait le vaisseau.

— Je ne pense pas que ce soit accidentel ; ça m’a l’air de faire partie intégrante de la coque, Russ. Ceux qui ont conçu cet engin n’aimaient pas les angles droits.

— Leurs goûts sont bien le dernier de mes soucis. On entre.

 

★

 

Une larme solitaire glissait le long de la joue de Newt Jorden, qui regardait à travers le pare-brise depuis un long moment. Finalement, elle quitta son poste d’observation et se dirigea vers le siège du conducteur et elle secoua son frère qui s’y était endormi. Elle renifla et essuya sa larme pour lui cacher qu’elle avait pleuré.

— Timmy... réveille-toi, Timmy. Il y a longtemps qu’ils sont partis.

Son frère cilla, retira ses pieds de la console de pilotage et s’assit. Calme, il lança un regard à la montre encastrée dans le tableau de bord et scruta le paysage obscur et balayé par le vent. Malgré l’isolation renforcée du tracteur, ils pouvaient l’entendre souffler comme le moteur était à l’arrêt.

— Tout se passera bien, Newt. P’pa sait ce qu’il fait.

A cet instant, la porte externe s’ouvrit en claquant, laissant pénétrer le vent, la poussière en même temps qu’une grande silhouette sombre. Newt hurla et Tim bondit de son siège. Leur mère arracha la visière de son casque et la jeta loin d’elle, sans penser qu’elle risquait d’endommager des instruments délicats. De la terreur se lisait dans ses yeux et les tendons de son cou saillaient. Elle passa devant ses enfants et saisit le micro du tableau de bord pour hurler :

— Mayday ! Mayday ! Ici Alpha Kilo deux quatre neuf et j’appelle le Contrôle d’Hadley. Je répète. Ici Apha Kil...

Newt l’entendait à peine. Elle gardait ses deux mains plaquées sur sa bouche pour se protéger de l’atmosphère viciée. Derrière elle, les filtres du tracteur gémissaient en tentant vainement de purifier l’air saturé de poussière. Elle était en face du sas et ne pouvait détacher les yeux du corps de son père qui gisait sur le sol de la planète. Leur mère était parvenue à le ramener jusque-là.

Et Newt voyait quelque chose sur son visage.

La créature était aplatie et possédait des côtes saillantes, un grand nombre de pattes chitineuses rappelant celles d’un arthropode, et une longue queue musculeuse qui enserrait le cou de Russ Jorden. Ça ressemblait à un limule mutant avec une carapace souple. Des pulsations l’agitaient, comme s’il s’agissait d’une pompe. Mais cette chose n’avait rien d’une machine, c’était un organisme indubitablement, hideusement vivant.

Des larmes montèrent aux yeux de l’enfant et, cette fois, elle ne put les retenir.
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Le silence qui régnait dans l’appartement n’était rompu que par le son provenant de l’écran vidéo mural. Sans prêter attention aux spots publicitaires, Ripley suivait du regard la fumée paresseuse qui montait de sa cigarette dénicotinisée et dessinait des volutes aux contours imprécis dans l’atmosphère stagnante.

Bien que la journée tirât à sa fin, elle était parvenue à ne pas porter les yeux sur un miroir depuis son réveil. C’était préférable, car son apparence négligée n’eût fait que la déprimer davantage. L’appartement était plus présentable, avec juste assez de touches décoratives pour ne pas paraître Spartiate. Aucun élément de décoration n’aurait pu être qualifié de personnel, cependant. Et c’était compréhensible, Ripley avait laissé derrière elle son existence antérieure. L’évier débordait d’assiettes sales, bien que le lave-vaisselle fût vide.

Elle portait un peignoir qui semblait vieillir aussi vite que sa propriétaire. Dans la chambre adjacente, draps et couvertures formaient un monticule au pied du lit. Jones rôdait dans la cuisine, dans l’espoir de trouver quelque morceau de choix oublié. Peine perdue. La cuisine parvenait à se maintenir dans un état de propreté acceptable, malgré le manque de coopération de l’occupante des lieux.

— Hé, Bob ! bêla une voix plate sur l’écran mural. On raconte que tu vas partir avec ta famille pour les colonies ?

— C’est la meilleure décision de toute mon existence, Phil, répondit un personnage insignifiant qui souriait avec suffisance, de l’autre côté du mur. Nous allons débuter une nouvelle vie, repartir de zéro dans un monde propre où les crimes et le chômage n’existent pas...

Ripley suivait le dialogue d’une oreille distraite, mais elle ne put s’empêcher de penser que les deux acteurs qui débitaient ces fadaises, dûment approuvées par l’Administration coloniale, vivaient probablement sur la côte Est, dans un cadre de verdure. Une des résidences de Cape Cod donnant sur l’île de Martha’s Vineyard, de Hilton Head, ou d’un autre de ces refuges non pollués réservés à ceux qui savaient faire des courbettes quand des chefs d’entreprise impérieux faisaient claquer leurs doigts. Son cas était tout différent. Pas de grand air iodé ni de brise des montagnes. La Compagnie l’avait logée au c�ur de la ville, et elle pouvait s’estimer heureuse d’y avoir eu droit. Les salauds.

Qu’ils aillent au diable. Elle trouverait bientôt quelque chose. Ils voulaient simplement s’assurer qu’elle garderait le silence pendant une certaine période, le temps qu’elle se calme. Ils s’étaient empressés de la reloger et de lui donner une nouvelle formation professionnelle. Après quoi ils l’avaient oubliée. Elle ne s’en plaignait pas. Elle ne souhaitait pas plus entendre parler de la Compagnie que cette dernière ne souhaitait entendre parler d’elle.

Si seulement ils ne lui avaient pas retiré son brevet, elle serait repartie depuis longtemps.

La sonnerie de la porte la fit sursauter. Jones se contenta de relever la tête avant de s’éloigner vers la salle de bains. Il n’aimait pas les intrus. Il avait toujours été très intelligent.

Elle écrasa sa cigarette (garantie sans produits cancérigènes, nicotine ou tabac... et d’un abus sans aucun danger à en croire l’inscription portée sur le paquet) et alla ouvrir la porte. Elle n’avait pas pris la peine de regarder par le judas. Son immeuble était bien surveillé. En outre, après ce qu’elle avait vécu, aucun des dangers d’une cité terrienne ne pouvait encore l’effrayer.

Carter Burke était devant elle, arborant son habituel sourire contrit. Près de lui se tenait un homme plus jeune, guindé, et vêtu de l’uniforme noir austère des officiers du corps des marines coloniaux.

— Bonsoir, Ripley. (Burke désigna son compagnon.) Le lieutenant Gorman du co...

En se refermant, la porte interrompit sa phrase. Ripley s’adossa au battant mais oublia de couper l’interphone, et la voix de Burke lui fut transmise par la membrane d’un haut-parleur invisible.

— Ripley, nous devons vous parler.

— Non. Allez au diable, Carter. Et votre ami avec...

— Impossible. C’est important.

— Pas pour moi. Pour moi, plus rien n’a d’importance.

Burke se tut, mais elle savait qu’il n’était pas parti. Elle avait appris à le connaître et se doutait qu’il n’était pas homme à renoncer aussi facilement. Le représentant de la Compagnie savait user de persuasion.

Il n’eut pas à tenir de longs discours. Une seule phrase suffit.

— Nous avons perdu tout contact avec la colonie d’Achéron.

Elle sentit un vide vertigineux se creuser en elle en même temps qu’elle prenait conscience de ce que sous-entendait cette déclaration inattendue. Enfin, pas vraiment inattendue. Elle hésita encore un instant avant de rouvrir la porte. Ce n’était pas une ruse. L’expression de Burke le confirmait. Quant à Gorman, il les regardait tour à tour. Ils ignoraient sa présence et cela le mettait mal à l’aise, bien qu’il tentât de ne rien en laisser paraître.

Elle s’écarta du seuil.

— Entrez.

Burke parcourut l’appartement du regard et s’abstint de commentaire avec tact. Il ne dit aucune banalité du genre : « C’est agréable, chez vous », car c’était loin d’être le cas. Il ne déclara pas non plus : « Vous paraissez en pleine forme », c’eut été un mensonge aussi flagrant. Son silence inspira un peu de respect à Ripley qui désigna la table.

— Vous désirez quelque chose ? Café, thé, spritz ?

— Je prendrais volontiers un café, répondit-il.

Gorman hocha la tête.

Elle gagna le clavier de commande de la cuisine intégrée et en demanda deux tasses. Des gargouillis s’élevèrent dès qu’elle pivota vers le séjour.

— Il était inutile de vous faire accompagner par l’armée, lui dit-elle avec un semblant de sourire. J’ai dépassé le stade de la violence, les psychomeds l’ont affirmé et c’est même mentionné sur mon dernier certificat médical. (De la main, elle désigna un bureau sur lequel s’empilaient des disquettes et des papiers.) Alors, pourquoi cette escorte ?

— Je représente officiellement le corps des marines.

Le malaise de Gorman était évident, tout comme son désir de laisser à Burke le soin de mener la conversation. Que savait-il, et que lui avait-on raconté sur son compte ? se demanda Ripley. Etait-il déçu de ne pas avoir devant lui une vieille mégère complètement folle ? Son opinion lui importait peu en réalité.

— Vous avez donc perdu tout contact, dit-elle avec une indifférence feinte. Et alors ?

Burke baissa le regard sur son attaché-case.

— Alors, nous devons découvrir ce qui se passe là-bas. Et vite. Toutes les communications sont coupées, et depuis trop longtemps pour qu’on puisse attribuer ce silence à une défaillance du matériel. La colonie d’Achéron existe depuis des années. Ceux qui y vivent ont de l’expérience et disposent d’un matériel fiable. Peut-être n’ont-ils pas encore achevé les réparations, mais leur silence inquiète certaines personnes. Il faut y aller pour savoir. C’est le seul moyen d’apaiser les esprits. Il est probable qu’ils auront résolu tous leurs problèmes avant l’arrivée des secours et que cette expédition ne sera qu’une perte de temps et d’argent, mais nous devons néanmoins faire quelque chose.

Il n’avait pas à entrer dans les détails. Ripley avait deviné où il voulait en venir. Elle gagna la cuisine et en rapporta les deux tasses. Pendant que Gorman buvait son café, elle se mit à faire les cent pas. Le séjour était trop exigu pour lui permettre d’atteindre un tel chiffre mais elle essaya malgré tout. Burke se contentait d’attendre.

— Non, déclara-t-elle enfin. Rien à faire.

— Ecoutez-moi. Ce n’est pas ce que vous pensez.

Elle s’arrêta au beau milieu de la pièce et le fixa, incrédule.

— Pas ce que je pense ? Pas ce que je pense ? Je n’ai pas besoin de penser, Burke. J’ai été rudoyée, insultée et lessivée par votre bande d’incapables, et maintenant vous voudriez que je retourne là-bas ? N’y comptez pas !

Sa voix tremblait et Gorman se méprit sur les causes de sa réaction. Il l’attribua à de la colère et non à une peur viscérale. Ripley était terrorisée et tentait de le dissimuler derrière son indignation. Burke dut deviner ce qu’elle ressentait mais il insista. Il n’avait pas le choix.

— Ecoutez, commença-t-il sur un ton qu’il espérait conciliant. Nous ignorons ce qui se passe là-bas. Si c’est leur satellite relais qui est tombé en panne, et non l’émetteur au sol, seule une équipe de secours peut le réparer. Les colons n’ont aucune navette spatiale. Si c’est là la cause de leur silence, ils doivent attendre que la Compagnie se décide à faire quelque chose. En outre, si c’est bien le satellite relais qui est en panne, nous n’aurons même pas à descendre sur la planète. Mais comme nous ignorons l’origine du problème, je préférerais que vous soyez présente. En tant que conseillère. C’est tout.

Gorman baissa sa tasse pour préciser :

— Et, en supposant qu’une intervention soit nécessaire, vous n’aurez pas à avancer avec les troupes. Je peux garantir votre sécurité.

Elle leva les yeux au ciel.

— Ce ne sont pas de simples soldats qui nous accompagneront, Ripley, ajouta Burke. Les marines coloniaux appartiennent à un corps d’élite et ils disposent d’un armement ultramoderne. Homme plus machine. Il n’existe rien dont ils ne pourraient venir à bout. N’est-ce pas, lieutenant ?

Gorman s’autorisa un léger sourire.

— Notre entraînement nous prépare à affronter le plus inattendu. Nous avons rétabli l’ordre sur des mondes encore moins hospitaliers qu’Achéron. Pour de telles opérations, notre pourcentage de pertes est pratiquement nul. J’espère qu’il s’améliorera encore, après cette expédition.

S’il avait déclaré cela dans le but d’impressionner Ripley, il échoua lamentablement. Elle regarda Burke.

— Et vous ? Quel est votre rôle dans cette histoire ?

— Eh bien, la Compagnie s’est associée à l’Administration coloniale pour financer l’implantation de cette colonie. Une sorte d’avance sur les droits miniers et une part des profits à venir. Nous diversifions nos activités et privilégions le terraformage. Investissements fonciers à l’échelle galactique. Bâtir des mondes nouveaux et des choses de ce genre.

— Ouais, ouais, j’ai vu les pubs.

— La colonisation d’Achéron ne rapportera aucun profit à la Compagnie tant que le terraformage n’aura pas été achevé, mais une entreprise aussi importante doit penser aux bénéfices à long terme. (Constatant que cet argument la laissait indifférente, il tenta une autre approche.) J’ai appris que vous travaillez à Portside, dans les docks ?

Elle fut aussitôt sur la défensive, comme il l’avait prévu.

— C’est exact. Pourquoi cette question ?

— Chargeuses, élévateurs, etc. ?

— C’est tout ce que j’ai pu trouver. Je n’ai pas l’intention de vivre de charité le restant de mes jours. En tout cas, ça m’occupe l’esprit et m’évite de penser à... certaines choses. Le pire est passé. J’avais trop de temps pour réfléchir. Je préfère avoir une activité.

— Aimez-vous ce travail ?

— Vous vous croyez drôle ?

— Une autre possibilité s’offre à vous. Si je vous disais que vous pourriez redevenir maître principal, récupérer votre brevet, et être réintégrée au sein de la Compagnie ? Plus d’ennuis avec la commission, plus de discussions. Le blâme serait effacé de votre dossier, sans laisser la moindre trace. Officiellement, vous seriez restée en permission. Absolument normal, suite à un voyage aussi long que le vôtre. Comme si rien ne s’était passé. Votre retraite n’en serait même pas modifiée.

— Et l’ACE, et les types de l’assurance ?

— L’assurance a payé et l’affaire est classée. Ils ne sont plus dans le coup. Etant donné que rien ne figurera dans votre dossier personnel, votre statut sera le même qu’au départ de votre dernier vol. Quant aux responsables de l’ACE, ils aimeraient que vous soyez du voyage. Comme vous voyez, nous nous sommes occupés de tout.

— Encore faut-il que j’accepte.

— Evidemment. (Il hocha la tête et se pencha vers elle. Son attitude ne semblait pas vraiment implorante, il faisait plutôt penser à un vendeur expérimenté.) Vous avez une seconde chance. La plupart des gens qui ont été descendus par une commission d’enquête n’ont jamais l’opportunité de reprendre leurs fonctions. Si le problème vient du satellite relais, vous n’aurez qu’à rester à bord du vaisseau et lire un bouquin pendant que les techs s’occuperont du reste, puis à passer toucher la solde que vous aurez acquise en restant en hypersommeil. Cet épisode ennuyeux sera effacé et vous reprendrez votre place antérieure. Même grade, cumulation de tous les points de retraite, le grand jeu. J’ai étudié votre dossier. Un autre voyage au long cours, et vous obtenez votre brevet de capitaine. En outre, c’est le meilleur moyen de vaincre vos peurs et vous en débarrasser. Vous reviendrez gonflée à bloc.

— Epargnez-moi votre baratin, Burke, fit-elle sèchement. J’ai déjà eu droit à ma psychanalyse mensuelle.

Si le sourire de l’homme s’estompa, sa voix se fit plus énergique.

— D’accord, laissons tomber les boniments. J’ai lu les rapports. Vous faites chaque nuit le même cauchemar et vous vous réveillez en sursaut, couverte de sueur et...

— Non ! Ma réponse est non. (Elle prit les deux tasses, bien qu’aucun des deux hommes n’eût terminé son café. Une autre façon de les congédier.) Maintenant, laissez-moi. Je regrette.

Ils échangèrent un regard. L’expression de Gorman était impossible à interpréter, mais Ripley eut l’impression qu’il venait de passer de la curiosité au mépris. Ce type pouvait aller au diable, après tout. Burke explora une de ses poches et en sortit une carte translucide qu’il posa sur la table avant de se diriger vers la porte. Une fois sur le seuil, il s’arrêta et lui sourit.

— Réfléchissez à ma proposition.

Puis elle se retrouva seule avec ses pensées. Une compagnie bien peu agréable.

 

Le vent. Le vent, le sable et un ciel obscur. Le disque pâle d’un soleil étranger volette au-delà de l’atmosphère tourbillonnante. Un hurlement monte dans les aigus et augmente en intensité. Son point d’origine se rapproche jusqu’au moment où il se trouve juste au-dessus de vous. Et le son vous terrasse et vous fait suffoquer.

Avec un gémissement rauque, Ripley se redressa dans son lit, mains crispées sur la poitrine. Sa respiration était difficile, douloureuse. Elle prit une profonde inspiration et parcourut du regard sa chambre minuscule. La faible clarté de la veilleuse de la table de chevet lui révéla les murs nus, les draps repoussés au pied du lit, la coiffeuse et la commode. Couché sur ce dernier meuble, le point le plus haut de la pièce, impassible, Jones lui retournait son regard. Il avait pris cette habitude peu après leur retour. Lorsqu’il était l’heure de se coucher, le chat restait pelotonné contre sa maîtresse jusqu’au moment où elle s’endormait, ensuite il allait se réfugier sur la commode. Il savait que Ripley ne tarderait guère à avoir son cauchemar quotidien et préférait lui laisser tout le lit.

Elle utilisa un coin du drap pour essuyer la sueur sur son front, ses joues, sa poitrine. Ses doigts cherchèrent dans le noir une cigarette dans le tiroir de la table de chevet, puis elle donna une chiquenaude à l’extrémité du cylindre et attendit qu’il devînt incandescent. Quelque chose... sa tête pivota brusquement. Rien. Seulement le léger bourdonnement de la pendule. Il n’y avait que Jones et elle dans la pièce. Certainement pas des rafales de vent.

Elle se pencha sur la gauche, et sa main tâtonna au fond du tiroir de la seconde table de chevet en quête de la carte que Burke lui avait laissée. Elle la retourna entre ses doigts, puis la glissa dans une fente de la console encastrée dans le meuble. Sur l’écran qui occupait la paroi opposée apparurent aussitôt les mots Veuillez attendre, ce qu’elle fit patiemment jusqu’au moment où le visage de Burke les remplaça. Elle venait de le réveiller. L’homme avait les yeux à demi fermés et n’était pas rasé, mais il ébaucha un sourire en la reconnaissant.

— Oui ? Oh, Ripley. Salut.

— Burke, promettez-moi une seule chose. (Elle espérait que la lumière était suffisante pour permettre à son interlocuteur de voir son expression.) C’est que vous avez la ferme intention de les tuer, et non pas de les étudier ou de les ramener sur Terre. Seulement de les griller, de les faire disparaître à jamais.

Elle nota que ses paroles avaient achevé de l’éveiller.

— Ce sont en effet nos intentions. S’il y a quoi que ce soit de dangereux, sur ce monde, nous l’en débarrasserons. Nous avons une colonie à protéger et il serait stupide de prendre des risques en présence d’organismes potentiellement dangereux. C’est la politique de la Compagnie. Dès que nous trouvons quelque chose d’hostile, nous l’éliminons. Et tant pis pour les scientifiques, bordel. (Il fit une longue pause et se pencha vers un micro ; son visage grossit démesurément sur l’écran.) Ripley. Ripley ? Vous êtes toujours là ?

Il n’était plus temps de réfléchir. Le moment était à l’action.

— D’accord. Je marche.

C’était fait. Elle l’avait dit.

Il fut sur le point de la féliciter ou de la remercier mais Ripley coupa la liaison avant qu’il eût pu prononcer un seul mot. Elle entendit un choc assourdi sur les draps, à côté d’elle, et pivota pour jeter un regard affectueux à Jones. Elle fit courir ses ongles sur l’échine du chat qui ronronna et se frotta contre sa hanche.

— Et toi, mon chéri, tu m’attendras ici, bien sagement.

L’animal la fixa et cligna des yeux pendant qu’elle continuait de caresser ses doigts à la fourrure de son dos. Sans doute n’avait-il pas compris le sens de ses paroles, pas plus que des propos qui venaient d’être échangés, mais il ne se porta pas volontaire pour l’accompagner.

Je constate avec plaisir que l’un de nous a encore du bon sens, pensa-t-elle en se glissant entre les draps.
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Le vaisseau était laid, cabossé, usé. De nombreuses pièces qui auraient nécessité un remplacement pur et simple avaient seulement été réparées. Il était encore trop solide et utile pour aller au rebut, et ses propriétaires jugeaient plus économique de le rafistoler et de le modifier que d’en construire un nouveau. Sa ligne manquait de finesse et ses propulseurs étaient démesurés. On aurait dit une montagne de métal, de matériaux composites et de céramique : un tas de ferraille flottant, un monument érigé en apesanteur à la gloire de la guerre qui se frayait par la force un chemin dans cette région mystérieuse de l’univers connue sous le nom d’hyperespace. Comme son fret humain, il était purement fonctionnel. Et il avait reçu le nom de Sulaco.

Il transportait quatorze rêveurs. Onze d’entre eux vivaient dans des mondes oniriques aussi simples et paisibles que l’appareil à bord duquel ils se trouvaient. Deux autres s’en distinguaient par leur individualisme. Et le dernier avait absorbé des sédatifs afin d’atténuer les effets de ses cauchemars récurrents. Quatorze rêveurs... dont un pour lequel le sommeil était une abstraction superflue.

Bishop, le commandant en second, surveillait les cadrans et effectuait des réglages. La longue attente venait de prendre fin et une sirène résonna dans le gros vaisseau de transport militaire. Une machinerie jusqu’alors en sommeil et sous-alimentée dans le but de réaliser des économies d’énergie, revint à la vie. De même que les humains au repos dont les caissons cryogéniques commencèrent à s’ouvrir. Heureux de constater que les personnes placées sous sa responsabilité avaient survécu à cette longue hibernation, Bishop entreprit de placer le Sulaco en orbite géostationnaire autour du monde-colonie d’Achéron.

Si Ripley fut la première à s’éveiller, ce n’était pas dû à des capacités d’adaptation plus grandes ou à une meilleure accoutumance aux effets de l’hypersommeil, mais tout simplement parce que son caisson était le premier de la rangée et qu’il s’ouvrit avant tous les autres. S’asseyant sur sa couchette, elle massa vigoureusement ses bras et ses jambes. Burke se redressa dans le caisson en face du sien et le lieutenant... comment s’appelait-il, déjà ?... oh, oui, Gorman, fit de même dans celui situé un peu plus loin.

Les autres caissons contenaient le reste du détachement qui avait embarqué à bord du Sulaco : huit hommes et trois femmes. Ces militaires sortaient de l’ordinaire, étant donné qu’ils avaient choisi de risquer leur vie pendant la majeure partie de leur temps d’éveil : des individus accoutumés à de longues périodes d’hypersommeil entrecoupées d’instants de conscience très brefs mais intenses. Le genre de personnes devant lesquelles les autres s’écartaient, que ce fût sur un trottoir ou dans un bar.

Le première classe Spunkmeyer avait reçu le commandement de la navette de débarquement. Il avait pour mission, avec le caporal-chef Ferro, d’amener sans incidents ses collègues à la surface de tout monde où leur intervention était souhaitée, puis de les ramener indemnes jusqu’au vaisseau principal. Et cela très rapidement si les circonstances l’exigeaient. Il se frotta les yeux, gémit et cilla en parcourant du regard la salle d’hypersommeil.

— Je me fais trop vieux pour cette vie de chien.

Nul ne prêta attention à son commentaire. Il était de notoriété publique que Spunkmeyer s’était enrôlé avant l’âge requis. Cependant, personne ne plaisantait sur son jeune (ou son grand) âge, lorsqu’ils se trouvaient à bord de la navette de débarquement et que cette dernière tombait comme une pierre vers la surface d’un nouveau monde.

Le deuxième classe Drake s’extirpait du caisson jouxtant celui de Spunkmeyer. S’il était un peu plus âgé que ce dernier, il était également plus laid. Outre un certain nombre de points communs avec le Sulaco, dont une carrure évoquant celle du vieux transport de troupes, il possédait les bras d’un de ces marins borgnes dont on parlait dans les histoires de pirates, un nez écrasé face auquel le plus grand des chirurgiens esthétiques eût baissé les bras, et une horrible balafre qui tirait sur sa bouche et lui imposait un ricanement perpétuel. Pour ce dernier détail, la chirurgie esthétique eût été efficace mais il tenait à sa cicatrice comme à la prunelle de ses yeux. C’était une médaille qu’il était autorisé à arborer en toutes circonstances. Il portait en outre une casquette trop petite sur le compte de laquelle personne n’osait plaisanter.

Si Drake était un opérateur de cribleur, il savait également se servir d’un fusil, d’un pistolet, de grenades, de la plupart des armes blanches ainsi que de ses dents.

— Je trouve que la solde laisse à désirer pour des opérations de ce genre, marmonna-t-il.

— Surtout pour voir ta gueule au réveil, Drake.

C’était la méditech Dietrich qui venait de parler : sans doute la plus charmante des membres de ce groupe, sauf lorsqu’elle ouvrait la bouche.

— Va te faire foutre, rétorqua l’intéressé. (Il regarda l’occupant d’un autre caisson qui venait de s’ouvrir.) Hé, Hicks, tu es de mon avis ?

Hicks était le caporal-chef de l’escouade, et le commandant en second de la section d’assaut après le sergent-chef Apone. S’il ne parlait guère, il était toujours là aux moments critiques, un fait très apprécié par ses camarades de combat. Il gardait ses opinions pour lui quand les autres les exprimaient, et lorsqu’il parlait, c’était généralement parce qu’il avait quelque chose d’important à dire.

Ripley s’était levée. Elle continuait de masser ses jambes pour activer sa circulation sanguine et faisait des flexions pour assouplir ses articulations. Elle étudia les militaires qui passaient devant elle pour gagner une rangée de placards. Aucun surhomme, parmi eux, aucun « monsieur muscles », mais tous étaient bien proportionnés et résistants. Elle pensa que le plus chétif serait capable de courir toute une journée à la surface d’un monde ayant deux g de gravité, avec son barda sur le dos et en se battant, puis de passer la nuit à remettre en état un ordinateur. Muscles et intelligence à foison, même si leur langage n’était pas des plus élégant. C’était ce que l’armée pouvait offrir de mieux. Elle se sentait un peu rassurée... mais guère.

Le sergent-chef Apone remontait l’allée centrale et adressait quelques paroles à chaque soldat ressuscité. Il semblait capable de couper en deux un camion à mains nues. Quand il passa devant le caporal comtech Hudson, ce dernier émit une protestation.

— Le sol est glacé.

— Tu l’étais aussi, il y a dix minutes. Seigneur, quelle équipe ! Tu veux peut-être que j’aille te chercher des pantoufles ?

Hudson battit des cils.

— Vous le feriez, sergent ? Oh, je vous en serais éternellement reconnaissant.

Quelques rires ponctuèrent la repartie du caporal. Apone sourit avant de s’éloigner tout en continuant d’adresser des reproches à ses hommes et en les pressant de se hâter.

Ripley resta à l’écart. Les marines formaient une équipe soudée, une hydre de combat à onze têtes, et elle n’appartenait pas à leur groupe. Deux militaires la saluèrent de la tête au passage, et elle entendit un ou deux « hello ». C’était plus qu’elle n’espérait, mais ce fut insuffisant pour la détendre.

La première classe Vasquez se contenta de la dévisager en passant devant elle. Ripley avait eu droit à des regards plus chaleureux de la part de robots. Cette femme, qui était également une opératrice de cribleur, ne cilla ni ne sourit. Cheveux noirs, yeux plus sombres encore, lèvres minces. Ripley aurait pu la qualifier de séduisante, au prix d’un petit effort.

Des capacités spéciales étaient nécessaires pour se servir d’un cribleur : une combinaison assez rare de force, d’intelligence et de réflexes. Ripley attendait que la femme lui adresse la parole, mais Vasquez passa sans ouvrir la bouche. Tous ces militaires étaient redoutables. Les opérateurs de cribleurs ne dérogeaient pas à la règle et semblaient avoir, en plus, un caractère exécrable.

Drake appela Vasquez qui atteignait son placard.

— Hé, Vasquez, est-ce qu’on t’a déjà prise pour un homme ?

— Non. Et toi ?

Drake tendit sa paume. La femme y plaça la sienne et leurs doigts se refermèrent. La pression augmenta des deux côtés ; une étreinte douloureuse et silencieuse. Les deux marines manifestaient ainsi leur joie d’être sortis de l’hypersommeil et de vivre à nouveau.

A la fin, Vasquez gifla Drake et leurs mains se séparèrent. Ils rirent : de jeunes dobermans qui jouaient. Drake était le plus fort, mais Vasquez la plus rapide, estima Ripley en les observant. Si la situation leur imposait de descendre sur Achéron, elle ferait son possible pour rester à leurs côtés. C’était sans doute auprès d’eux qu’elle serait le plus en sécurité.

Bishop se déplaçait en silence au sein du groupe, proposant des massages et une bouteille de revitalisant. Il évoquait plus une ordonnance qu’un officier et semblait plus âgé que tous les autres militaires, le lieutenant Gorman inclus. Quand il passa près de Ripley, cette dernière nota le code alphanumérique tatoué sur le dos de sa main gauche. Elle se raidit mais ne dit rien.

— Hé, tu prends ma serviette ?

Le deuxième classe Frost venait de s’adresser à quelqu’un hors du champ de vision de Ripley. Si Frost était aussi jeune qu’Hudson, il était plus beau. C’était tout au moins ce qu’il affirmait au premier qui acceptait de perdre son temps à l’écouter. Et sur le plan de la vantardise, les deux cadets de l’escouade faisaient en général match nul. Hudson misait sur le débit et Frost sur les images fleuries.

En tête de la file, Spunkmeyer maugréait toujours.

— Je suis crevé, mon vieux. Ils ne peuvent pas nous envoyer au casse-pipe comme ça. C’est pas réglo. On a besoin de se reposer de temps en temps.

— C’est ce que tu viens de faire pendant trois semaines, rétorqua Hicks. Tu voudrais passer toute ta vie à te battre ?

— Je parle des perms, pas des séjours au frigo. Trois semaines changé en glaçon, j’appelle pas ça de la détente.

— Ouais. Pour les perms, on en est où, chef ? voulut savoir Dietrich.

— Tu sais que ce n’est pas moi qui décide, fit Apone en haussant la voix. Bon, remuez-vous, les gars. Rassemblement dans quinze minutes. Et je veux que chacun de vous ait retrouvé d’ici là une apparence humaine... même si ça relève du miracle pour certains. Exécution !

Ils retirèrent leurs tenues d’hypersommeil et les jetèrent dans l’incinérateur. Il était plus simple de brûler shorts et maillots, puis d’en fournir de nouveaux pour le voyage de retour, plutôt que de tenter de nettoyer ces vêtements portés plusieurs semaines. La file de corps minces et nus s’avança dans les douches. Des jets d’eau sous pression emportèrent leur sueur et leur crasse, décapant leurs épidermes. Au milieu des tourbillons de vapeur, Hudson, Vasquez et Ferro regardaient Ripley qui se séchait.

— Qui c’est, déjà ? demanda Vasquez en rinçant ses cheveux.

— Une sorte de conseillère. Je ne sais pas grand-chose sur son compte. (La petite Ferro, qui essuyait son ventre, plat et dur comme une plaque d’acier, accentua son expression et força le ton pour ajouter :) Elle a vu un extraterrestre. C’est ce qu’on raconte, en tout cas.

Hudson grimaça.

— Whooah ! Sans blagues ! J’en reste sur le cul.

Apone les rappela à l’ordre. Il se trouvait déjà dans le réduit de séchage et essuyait ses épaules. Il n’avait pas plus de graisse que les soldats de vingt ans.

— Magnez-vous. Vous allez assécher les recycleurs, bande de tire-au-flanc. Allez, sortez de là. Vous serez sales avant d’avoir fini d’être propres.

Une ségrégation non officielle eut lieu dans le mess. Un réflexe machinal. Il était inutile de murmurer des instructions ou de poser des cartons à côté des verres. Apone et les membres de sa section d’assaut réquisitionnèrent la grande table, pendant que Ripley, Gorman, Burke et Bishop s’asseyaient à l’autre. Tous caressaient leurs tasses ou leurs verres en attendant que l’autochef du vaisseau eût préparé les �ufs, l’ersatz de bacon, les toasts et le hachis, les condiments et les compléments de vitamines.

Chaque soldat était identifiable à son uniforme. Il n’y avait pas deux tenues exactement semblables, non pas en raison d’insignes d’identification particuliers mais des goûts personnels de chacun. Le Sulaco n’avait rien d’une caserne, et Achéron n’était pas une place d’armes. Si Apone avait décidé d’intervenir dans certains cas, comme le jour où Crowe était arrivé avec l’image de sa dernière petite amie représentée dans le plus simple appareil sur la dossière de son corselet, il laissait presque toujours ses hommes décorer leur équipement à leur guise.

— Hé, chef, demanda Hudson. Cette mission, c’est quoi ?

— Ouais, surenchérit Frost en soufflant des bulles dans son thé. Tout ce que je sais, c’est que j’ai embarqué si vite que je n’ai même pas eu le temps de faire mes adieux à Myrna.

Le deuxième classe Wierzbowski haussa un sourcil broussailleux.

— Myrna ? Je croyais qu’elle s’appelait Leina ?

Frost hésita.

— Leina, c’était il y a trois mois. Six, peut-être.

— Nous sommes chargés d’une mission de sauvetage, déclara Apone en goûtant au café. On trouvera certainement des jolies filles de colons qui ne demandent qu’à être débarrassées de leur timidité.

Ferro feignit d’être désappointée.

— Merde, je vais encore rester sur la touche.

— Tiens donc ? se moqua Hudson.

Elle tira sur l’homme le premier projectile qui lui tomba sous la main : un sucre.

Apone se contentait d’écouter et d’observer. Il n’avait aucune raison de leur imposer le silence, de faire respecter le règlement ; il préférait les laisser se défouler, pour la simple raison qu’il s’agissait des meilleurs. Il pouvait s’avancer au c�ur d’une bataille sans avoir à s’inquiéter de ce qu’il ne voyait pas, avec n’importe lequel d’entre eux pour veiller sur ses arrières : tout adversaire qui tenterait de l’attaquer par surprise serait éliminé aussi sûrement que s’il possédait des yeux dans le dos. C’est pourquoi il les laissait se distraire, maudire l’ACE, l’armée, la Compagnie, et lui-même. Il savait que le moment venu, ils cesseraient de plaisanter et feraient la preuve de leur efficacité.

— Merde. Connards de colons. (Spunkmeyer regardait son assiette, dans laquelle de la nourriture commençait à apparaître. Après trois semaines de sommeil profond, il était affamé, mais pas au point d’oublier les commentaires culinaires propres à tout soldat.) Qu’est-ce que c’est que ce machin ?

— Des �ufs, idiot, répondit Ferro.

— Je sais à quoi ressemble un �uf, débile. Je parle du truc plat, jaunâtre et mal cuit, sur le côté.

— Galettes de maïs, on dirait. (C’était Wierzbowski. Il toucha sa portion du doigt et ajouta :) Hé, je mangerais volontiers du poontang arcturien. Vous vous souvenez ?

Hicks, qui était assis sur sa droite, releva les yeux rapidement puis les baissa de nouveau sur son assiette.

— Notre nouveau lieutenant ne veut pas s’abaisser à partager la compagnie des simples troufions.

Wierzbowski regarda la seconde table, sans la moindre discrétion.

— Ouais. Il a un épi de maïs où je pense, c’est sûr.

— L’important, c’est qu’il connaisse son boulot, déclara Crowe.

Ce qui suscita un commentaire de la part de Frost.

— Le mot magique. Enfin, nous serons rapidement fixés.

Peut-être était-ce la jeunesse de Gorman qui les inquiétait, bien qu’il fût plus âgé que la plupart d’entre eux. Mais sans doute fallait-il attribuer leur méfiance à son apparence : bien coiffé, même après des semaines passées dans un caisson cryogénique ; plis du pantalon irréprochables ; bottes aussi brillantes que du métal laqué. Il était impeccable. Trop, sans doute.

Alors qu’ils étaient occupés à manger, marmonner et regarder autour d’eux, Bishop gagna la seconde table et s’assit à côté de Ripley. Celle-ci se leva immédiatement et alla s’asseoir en face. Sa réaction parut peiner le commandant en second.

— Je regrette que les synthés vous inspirent une telle répulsion, Ripley.

Elle l’ignora et foudroya Burke du regard avant de lui lancer sur un ton accusateur :

— Vous ne m’aviez pas précisé qu’il y aurait un androïde, à bord ! Pourquoi ? Et il est inutile de me mentir, Carter. J’ai vu son tatouage, dans les douches.

Burke semblait embarrassé.

— Eh bien, j’avoue que cela ne m’est pas venu à l’esprit. Pourquoi êtes-vous bouleversée à ce point ? Il y a des années que la Compagnie place un synthé à bord de chaque appareil. Ces derniers n’ont pas besoin d’être plongés en hypersommeil et ils sont plus économiques que les pilotes humains pour superviser les sauts interstellaires. En outre, la solitude ne risque pas de leur faire perdre la raison. C’est devenu une pratique courante.

— Je préfère personnellement le terme de « personne artificielle » à celui de synthé, déclara posément Bishop. Un problème ? Puis-je faire quelque chose ?

— J’en doute, répondit Burke en essuyant du jaune d’�uf sur ses lèvres. Un synthé s’est déréglé au cours de son dernier voyage, et nous avons dû déplorer des pertes en vies humaines.

— C’est épouvantable. Il y a longtemps ?

— Assez, oui.

Ripley lui fut reconnaissante de ne pas entrer dans les détails.

— Un ancien modèle, alors ?

— Cyberderne Systems 120— A/2.

Se penchant en arrière, Bishop regarda Ripley.

— Voilà qui explique tout. Les vieux A/2 ont toujours été un peu instables. Cela ne risque pas de se reproduire de nos jours, pas avec nos nouveaux inhibiteurs de comportement intégrés. Il me serait impossible de porter atteinte à un être humain ni, restant passif, de le laisser exposé au moindre danger. Ces inhibiteurs sont installés en usine, en même temps que les fonctions cérébrales. Personne ne peut y toucher. Vous comprendrez que je suis totalement inoffensif. (Il lui présenta une assiette pleine de rectangles jaunes.) Désirez-vous reprendre quelques galettes de maïs ?

Si le plat ne se brisa pas en heurtant la paroi opposée, lorsque Ripley le fit voler de sa main, les galettes de maïs s’effritèrent quand l’assiette tomba sur le sol.

— Ne m’approchez pas, Bishop ! C’est bien compris ? Restez loin de moi.

Wierzbowski, qui avait observé l’incident en silence, haussa les épaules et reporta son attention sur la nourriture.

— Elle n’aime pas les galettes de maïs, elle non plus.

L’éclat de Ripley ne suscita pas d’autres commentaires, et les militaires terminèrent leur repas avant de gagner la salle de briefing. Des rangées d’armes étranges occupaient les râteliers sur les parois derrière eux. Certains rapprochèrent leurs sièges et entamèrent une partie de dés improvisée. S’ils se redressèrent paresseusement lorsque Gorman et Burke entrèrent, ils bondirent quand Apone leur aboya :

— Gaar... d’à vous !

Tous réagirent comme un seul homme : les bras collés aux flancs, les yeux fixes, l’esprit concentré sur l’ordre que le sergent donnerait ensuite.

Gorman parcourut leurs rangs du regard. Les soldats étaient encore plus immobiles qu’ils ne l’avaient été dans leurs caissons cryogéniques. Le lieutenant attendit encore un moment, avant de dire :

— Repos. (Les muscles furent relâchés, et les rangs fléchirent.) Je regrette de ne pas avoir eu le temps de vous mettre au courant avant notre départ de Gateway, mais...

— Lieutenant ?

C’était Hudson. Gorman le regarda, irrité. Il n’avait pu achever sa première phrase avant d’être interrompu. Mais il s’y était attendu. Il connaissait les membres de cette section d’assaut, de réputation tout au moins.

— Oui, que voulez-vous, Hicks ?

Son interlocuteur inclina la tête vers l’homme se trouvant à côté.

— Je m’appelle Hudson, lieutenant. Hicks, c’est lui.

— Quelle est votre question, soldat ?

— Qu’est-ce qui nous attend ? Une bataille rangée ou une nouvelle chasse aux cafards ?

— Si vous aviez attendu un instant, vous le sauriez déjà. Mais je comprends votre impatience et votre curiosité. Il n’y a pas grand-chose à dire. Tout ce que nous savons, c’est qu’il n’a toujours pas été possible de rétablir le contact avec la colonie. Le commandant Bishop a tenté d’entrer en liaison avec Hadley dès que le Sulaco est arrivé à portée d’Achéron. Il n’a pas obtenu de réponse, et nous avons depuis vérifié le fonctionnement du satellite relais de la planète. Si nous savons désormais qu’il est en état de marche, nous ignorons pourquoi les communications ont été interrompues.

— Des hypothèses ? demanda Crowe.

— Il existe une possibilité, une simple possibilité, pour qu’un xénomorphe en soit la cause.

— Un quoi ? fit Wierzbowski.

Hicks se pencha vers lui et lui murmura :

— Un cafard. (Puis il haussa la voix pour s’adresser au lieutenant.) Et quels seraient ces êtres à l’existence hypothétique ?

Gorman adressa un signe de tête à Ripley et la femme s’avança. Vingt-deux yeux se braquèrent sur elle, comme des lunettes de visée de fusils : vifs, attentifs, curieux et inquisiteurs. Ils la jaugeaient, ne sachant s’il fallait la placer dans la même catégorie que Burke et Gorman, ou si elle appartenait à une espèce différente. Pour l’instant, elle ne leur inspirait ni sympathie ni irritation, pour la simple raison qu’ils ne la connaissaient pas encore.

Bon. Il fallait en finir. Elle posa une poignée de disquettes sur la table.

— J’ai enregistré tout ce que je sais sur le compte de ces créatures, et j’ai fait des copies. Vous pourrez en prendre individuellement connaissance.

— Vous ne pourriez pas nous fournir quelques explications ? demanda Apone en esquissant un petit sourire.

— Ouais, donnez-nous un avant-goût de ce qui nous attend.

Spunkmeyer s’adossa à une réserve d’explosifs suffisante pour raser un hôtel particulier et resta blotti entre les tubes de mise à feu et les détonateurs.

— Entendu. Avant toute chose, il est important de connaître le cycle vital de ces organismes. Chacun d’eux passe par des stades d’évolution successifs et est constitué, en réalité, de deux créatures différentes. La première éclot d’une spore, une sorte de gros �uf, et elle se colle au visage de sa victime dans laquelle elle injecte un embryon, avant de s’en détacher pour mourir. On pourait dire qu’il s’agit essentiellement d’un organe sexuel ambulant. Puis le...

— C’est exactement ta définition, Hicks.

Le caporal se contenta d’adresser à Hudson son habituel sourire tolérant.

Mais Ripley ne trouva pas la repartie amusante. En fait, elle ne trouvait rien d’amusant dès qu’il était question des extraterrestres. Il faut dire qu’elle en avait vu un de ses yeux, alors que les marines n’étaient pas encore convaincus que ces créatures existaient ailleurs que dans son imagination. Il lui faudrait faire preuve de patience. Cela risquait de ne pas être facile.

— L’embryon du deuxième stade demeure à l’intérieur du corps de la victime pendant plusieurs heures, en gestation, puis il... (Elle dut ravaler sa salive, sentant sa gorge s’assécher brusquement.) Il ressort. Mue. Grandit rapidement. Sous sa forme adulte, il passe très vite par un certain nombre de stades intermédiaires, avant d’atteindre sa maturité en tant que...

Cette fois, ce fut Vasquez qui l’interrompit.

— Tout ça, c’est bien joli, mais j’ai seulement besoin de savoir une chose.

— Oui ?

— Où sont-ils ?

Elle tendit le doigt vers un espace vide situé entre Ripley et la porte, plia son pouce, et repoussa d’une pichenette un adversaire imaginaire. Ses camarades manifestèrent leur approbation par des cris et des rires.

— Ouais ! Botte-leur le cul, Vasquez !

Comme toujours, Drake était ravi par la soif de sang de son homologue.

Elle hocha la tête.

— Où tu veux, quand tu veux.

Hudson se pencha en arrière sur son siège, sans cesser de manipuler rêveusement une arme au canon mince et allongé.

— Quelqu’un a dit extraterrestre ? fît-il. Elle a cru qu’ils disaient extracaresses et s’est engagée sur le champ.

— Va te faire foutre, lui répondit Vasquez, l’index dressé.

Le comtech répondit en imitant son intonation et son attitude.

— Où tu veux, quand tu veux.

Mais la voix de Ripley était quant à elle aussi glaciale que la coque du Sulaco.

— J’espère que je ne vous dérange pas, monsieur Hudson ? Je sais que la plupart d’entre vous considèrent cette mission comme une simple opération de maintien de l’ordre. Je peux vous assurer que ce n’est pas aussi simple. J’ai vu une de ces créatures. Je sais de quoi elles sont capables. Et je vous garantis que vous perdriez toute envie de rire si vous en aviez une en face de vous.

Hudson ne rétorqua rien, se contentant d’arborer un sourire minaudier.

Ripley reporta son attention sur Vasquez.

— Je préférerais que ce soit aussi facile que vous le dites, croyez-moi.

Burke mit un terme à l’affrontement en venant se placer entre les deux femmes. Il s’adressa à l’ensemble des marines.

— C’est suffisant, pour un exposé préliminaire. Je vous suggère d’aller étudier les disquettes que Ripley a eu l’obligeance de vous préparer. Vous y trouverez également des informations essentielles sur ce monde, ainsi que quelques cartes détaillées des lieux. Je suis persuadé que tout ceci vous intéressera.

Il céda la place à Gorman, qui parla sur un ton énergique : celui d’un chef, même s’il n’en avait pas tout à fait l’apparence.

— Merci, monsieur Burke, madame Ripley. (Il parcourut du regard les visages aux expressions indifférentes des membres de l’escouade.) Des questions ? (Une main se leva à l’arrière du groupe, et il eut un soupir résigné.) Oui, Hudson ?

Le comtech étudiait ses ongles, toujours coincé entre les explosifs.

— Comment je fais pour sortir de là ?

Gorman se renfrogna et s’abstint d’exprimer la première pensée qui lui vint à l’esprit. Il remercia à nouveau Ripley qui fut heureuse de pouvoir regagner son siège.

— Bon. Je veux que cette opération soit menée sans accrocs et dans les règles. J’exige une assimilation complète des données de base pour 8 h 30. (Des gémissements s’élevèrent, mais aucune protestation véritable. Ils savaient à quoi s’attendre.) Vous avez sept heures pour charger le matériel, préparer les armes pour l’inspection et rendre la navette de débarquement opérationnelle. Je veux que le matériel et tous les hommes soient prêts dans les détails. Au travail. Vous venez de bénéficier de trois semaines de repos.
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Le Sulaco évoquait un énorme coquillage de métal évoluant dans une mer d’encre. Des lueurs bleutées étaient visibles le long de sa coque disgracieuse, tandis qu’il se plaçait en orbite autour d’Achéron. Sur la passerelle, Bishop surveillait sans ciller instruments et cadrans. Si ses doigts effleuraient parfois un commutateur ou tapaient quelques instructions rapides, il se contentait la plupart du temps de laisser aux ordinateurs le soin de guider le vaisseau. L’automatisation, qui permettait aux humains de traverser le vide intersidéral, avait relégué ces derniers au rang d’auxiliaires auxquels on ne faisait appel qu’en dernier recours. Et depuis que les synthés remplaçaient les pilotes, ils étaient réduits au statut de simples passagers. Les explorateurs du cosmos avaient leurs chauffeurs.

Quand les voyants et les indicateurs lui transmirent des informations qu’il jugea satisfaisantes, Bishop se pencha vers le micro le plus proche.

— Ici la passerelle. Fin des man�uvres de mise en orbite. Insertion géosynclinale terminée. Gravité artificielle identique à celle d’Achéron. Merci de votre coopération. Vous pouvez reprendre vos activités.

Si le calme et le silence régnaient dans presque tout le vaisseau, la soute d’embarquement était le théâtre d’une activité fébrile. Assis dans la cage de sécurité d’une grosse chargeuse – une machine ressemblant au squelette d’un éléphant mécanique et possédant une puissance bien supérieure à celle de ce pachyderme –, Spunkmeyer transférait des missiles dans la navette, sans le moindre effort et avec des mouvements pleins de souplesse. Des bruits métalliques s’élevaient de l’intérieur du petit appareil qui acceptait ces offrandes et les chargeait automatiquement. Spunkmeyer recula pour répéter la man�uvre. Son engin était cabossé et si maculé de graisse qu’on parvenait à peine à lire le nom Caterpillar gravé à l’arriére.

D’autres militaires guidaient des mototireurs ou dirigeaient des bras télémanipulateurs. S’il leur arrivait de s’interpeller, la majeure partie de ces préparatifs s’effectuait sans échange de paroles et sans incidents. Les machines guidées par les membres de l’escouade se frôlaient comme les dents d’un engrenage à la fois mécanique et organique. Malgré l’exiguïté des lieux et le nombre d’engins en mouvement, elles s’évitaient de justesse sans jamais entrer en collision. Hicks supervisait l’opération et biffait un article après l’autre sur un manifeste électronique.

Dans l’armurerie, Wierzbowski, Drake et Vasquez étaient occupés à démonter et remonter les armes légères, et leurs doigts possédaient une précision comparable à celle des chargeuses de la soute d’embarquement. Ils sortaient de minuscules circuits imprimés, les testaient, les dépoussiéraient, puis les réinséraient dans les armes de métal et de plastique.

Vasquez décrocha son lourd cribleur du râtelier, l’immobilisa sur un établi, puis le contrôla amoureusement, assisté par un ordinateur. Il ne s’agissait pas d’une arme de poing : elle était conçue pour ne faire qu’un avec son opérateur. Le cribleur, doté d’un ordinateur intégré de mise à feu et d’un télépointeur, était monté sur un cardan et se stabilisait en fonction des mouvements de celui ou de celle qui l’utilisait. C’était un engin de mort indépendant, qui pouvait pratiquement tout faire, hormis presser sur sa propre détente.

Vasquez eut un sourire attendri en le préparant. C’était son enfant, pas commode et plutôt compliqué, mais sur qui elle pouvait compter pour assurer sa protection et celle de ses camarades. Elle lui accordait bien plus de compréhension et de soins qu’elle n’en vouait à ses collègues.

Drake le comprenait parfaitement. Il parlait lui aussi à son arme, bien que ce fût en silence. Aucun de leurs compagnons ne trouvait un tel comportement anormal. Il était de notoriété publique qu’il fallait être un peu déséquilibré pour s’engager dans le corps des marines coloniaux, et que les opérateurs de cribleurs étaient les plus bizarres de tous. Ils avaient en général tendance à considérer leur arme comme une extension de leur propre corps. Contrairement à leurs collègues, ils n’étaient responsables que du bon fonctionnement de leur cribleur, et Drake et Vasquez n’avaient pas eu à apprendre à se servir du matériel de communication, à piloter une navette de débarquement ou à conduire un transport de troupes blindé. Ils étaient même dispensés de participer au chargement de la navette. On n’exigeait d’eux qu’une seule chose : savoir tirer. Donner la mort était leur spécialité.

Et il faut dire qu’ils aimaient leur travail.

Tous n’étaient pas aussi affairés que les militaires. Burke avait achevé ses préparatifs et Gorman pouvait laisser la supervision des opérations de chargement à Apone. Ils se tenaient à l’écart et observaient la scène, quand le représentant de la Compagnie s’adressa au lieutenant.

— Toujours rien de la colonie ?

Gorman secoua la tête et porta une annotation sur son calepin électronique.

— Pas même l’écho d’une onde porteuse. Tous les canaux sont morts.

— Et nous sommes certains que le satellite relais n’est pas en cause ?

— Bishop affirme qu’il a effectué toutes les vérifications d’usage et que le satellite réagit parfaitement à tous les ordres transmis. Il a lancé un signal de contrôle standard vers la Terre, par son entremise, et nous devrions recevoir une réponse dans quelques jours. Mais il n’a pas besoin de cette confirmation pour garantir le bon fonctionnement du système.

— Le problème vient donc de la surface.

Gorman hocha la tête.

— Comme nous l’avons supposé dès le début.

Burke restait pensif.

— En ce qui concerne les communications au sol ? Vidéo locale, directives transmises aux tracteurs, liaisons entre les stations d’épuration d’atmosphère et le centre d’exploitation ?

Le lieutenant secoua la tête.

— Si des gens communiquent à distance, là, en bas, ils le font à l’aide de signaux de fumée ou de miroirs. A l’exception du souffle dû au soleil local, c’est le silence sur toute l’étendue du spectre électromagnétique.

Le représentant de la Compagnie haussa les épaules.

— Enfin, nous nous y attendions. Il reste malgré tout un espoir.

— Il est naturellement possible que les membres de cette colonie aient fait v�u de silence. Un cas de mutisme collectif.

— Pourquoi auraient-ils agi de la sorte ?

— Comment voulez-vous que je le sache ? Une brusque conversion religieuse, ou autre chose du même genre.

— Ouais. Peut-être.

Burke aurait aimé croire Gorman comme Gorman aurait aimé croire Burke. Mais aucun d’eux n’y parvenait. Ils savaient qu’on ne pouvait imputer le silence de la colonie d’Achéron à un choix volontaire. Les êtres humains éprouvaient le besoin de communiquer, et les colons plus que les autres. Ils n’auraient jamais agi ainsi de leur propre gré.

Ripley cessa d’observer les deux hommes pour reporter son attention sur les préparatifs et le chargement du fret. Elle avait déjà vu plus d’une navette de débarquement militaire à la télévision, mais c’était la première fois qu’elle en avait une sous les yeux. Elle trouvait son aspect rassurant : lourdement armée et blindée, elle lui faisait penser à une guêpe noire géante. Tandis qu’elle la regardait, un véhicule de transport de troupes à six roues fut chargé à son bord. Le VTT avait la forme d’un lingot de fer, bas et trapu, laid et purement fonctionnel.

Elle nota un mouvement sur sa gauche et s’écarta. Frost conduisait vers elle une palette chargée de matériel.

— Attention, lui dit poliment le militaire.

Elle présenta ses excuses, s’éloigna et dut battre en retraite pour le laisser passer.

— Excusez-moi.

Il ne la regarda pas, les yeux fixés sur son chargement.

Avec un juron, elle se dirigea vers Apone dans la confusion. Le sergent-chef et Hicks pointaient une liste. Elle resta silencieuse, attendant que les militaires viennent lui adresser la parole.

— Un problème ? fit Apone.

— Oui, c’est exact. J’ai l’impression d’être la cinquième roue du carrosse. Rester inactive me porte sur les nerfs.

Apone sourit.

— Nous sommes tous impatients de passer à l’action. Alors ?

— Je ne peux pas me rendre utile ?

Le sergent se gratta la nuque en l’étudiant.

— Je l’ignore. Que savez-vous faire ?

Elle pivota et tendit le doigt.

— Conduire cette chargeuse, par exemple. J’ai un brevet d’aptitude professionnelle de docker spécialisée. Mon dernier métier.

Apone porta le regard vers l’engin qu’elle désignait : la chargeuse de réserve du Sulaco, accroupie, au repos. Ses hommes savaient tout faire, mais ils étaient avant tout des soldats. Des marines, pas des dockers. Un coup de main pour charger le matériel lourd ne serait pas superflu.

— Cette machine n’est pas un jouet.

Le scepticisme sensible dans la voix d’Apone trouvait son pendant dans l’expression de Hicks.

— Exact, fit-elle sèchement. Noël est encore loin.

Le sergent eut une moue.

— Spécialisée, hein ?

En guise de réponse, elle tourna les talons et se dirigea vers l’engin, grimpa à l’échelle, s’assit sur le siège. Un rapide coup d’�il aux commandes lui confirma que la chargeuse était un peu différente de celles qu’elle avait déjà conduites à Portside, sur Terre. Sans doute était-ce un modèle plus récent. Elle bascula des interrupteurs et les moteurs gémirent : un son grave sortit des entrailles de la machine puis se changea en un bourdonnement régulier.

Elle glissa ses mains et ses pieds dans les gants et les chaussures qui transmettaient ses mouvements aux membres de la chargeuse. Tel un dinosaure gelé revenant brusquement à la vie, le monstre d’acier se dressa sur ses pattes de titane, gronda et s’avança d’une démarche lourde vers le fret. Ses énormes serres se tendirent et plongèrent vers les cavités inférieures du conteneur le plus proche. Ripley le souleva et sa voix couvrit le bourdonnement des moteurs.

— Où faut-il le déposer ?

Hicks adressa un regard au sergent et haussa un sourcil pour exprimer son admiration.

Les préparatifs personnels furent aussi rapides que le chargement de la navette, mais les marines firent preuve d’un soin encore plus grand. S’ils pouvaient se permettre d’avoir quelques problèmes avec le véhicule blindé, le fret, les communications ou le soutien logistique, leur vie pendant la mission dépendrait de leurs armes et de leur équipement.

Tout d’abord, ils emboîtaient les éléments de leur armure de combat et y cherchaient des fissures et des traces de gauchissement. Puis ils vérifiaient leurs bottes garanties à l’épreuve des éléments, de la corrosion et des crocs ; leur sac à dos contenant de quoi leur permettre de survivre plus d’un mois dans un environnement hostile sans aucune aide extérieure ; les harnais destinés à leur éviter de rebondir comme des balles en cas de descente brutale, ou pendant la progression du VTT en terrain accidenté ; le casque qui protégerait leur crâne et la visière leurs yeux ; l’émetteur-récepteur permettant de communiquer avec la navette de débarquement, le blindé, le camarade chargé de veiller sur leurs arrières.

Leurs doigts lestes se déplaçaient à toute vitesse sur les agrafes et les boutons-pression. Quand tout fut prêt, vérifié et opérationnel, ils reprirent leurs contrôles depuis le début. Et ceux qui terminèrent avant les autres donnèrent un coup de main à leurs voisins.

Apone allait et venait au milieu de ses hommes, supervisant les préparatifs tout en sachant que c’était superflu. Il se disait cependant que « trois précautions valaient mieux que deux » et cherchait le bouton ou le crochet oublié. Lorsque la situation devenait délicate, il était trop tard pour avoir des regrets.

— Remuez-vous, bande de flemmards ! On embarque. Plus vite, plus vite. Vous trouvez peut-être que vous n’avez pas dormi assez longtemps ?

Ils se dirigèrent vers la navette par groupes de deux ou trois, en discutant avec excitation et en traînant leurs pieds. Apone aurait pu leur ordonner de former les rangs et de marcher au pas, mais il le jugeait sans importance. Et il était heureux de constater que leur nouveau lieutenant avait assez de bon sens pour se taire. Les marines entrèrent dans l’appareil en se parlant, sans étendard et sans tambours ni trompettes préenregistrés. Leur chant guerrier était un chapelet de plaisanteries grivoises et éculées : mais c’était le défi que ces hommes et ces femmes lançaient à la mort, des propos salaces en rapport avec les excréments et la fornication. Tous les fantassins connaissaient ce genre de couplets depuis des millénaires : mourir était sans noblesse. Ce n’est qu’une fin regrettable.

Une fois à l’intérieur de la navette, ils pénétrèrent directement dans le blindé. Le véhicule sortirait dès que l’appareil de débarquement aurait touché le sol. Ses occupants seraient secoués, mais les marines coloniaux en avaient vu d’autres.

Dès que tous furent à bord et que les portes de la navette se furent refermées, une sirène signala la dépressurisation de la soute d’embarquement du Sulaco. Les robots coururent se mettre à l’abri. Des voyants clignotèrent.

Les soldats étaient assis sur des sièges latéraux, séparés par un étroit couloir. A côté de ces militaires harnachés de pied en cap, Ripley se sentait minuscule et très vulnérable. Sur sa combinaison, elle ne portait qu’un blouson de vol et des écouteurs. Personne ne lui avait proposé d’arme.

Hudson était trop excité pour rester en place. L’adrénaline déferlait dans ses veines et ses yeux étaient exorbités. Il rôdait dans l’allée centrale avec une souplesse de prédateur, tel un chat prêt à bondir sur sa proie. Tout en marchant, il débitait un monologue que tous pouvaient entendre dans cet espace exigu.

— Je suis prêt, les gars. Vraiment prêt. Vérifiez. Je suis le roi des bidasses. Le nec plus ultra. On n’a pas envie de baiser avec moi, Ripley ? (Elle releva vers lui un visage inexpressif.) Faut pas vous en faire, ma petite dame. Avec mon équipe de superbaroudeurs, on va vous protéger. Garanti sur facture. (Il donna une tape au servocanon monté dans la verrière située au-dessus de sa tête, en prenant bien garde de ne pas toucher la commande de tir.) Canon à particules, à recherche autonome de cible. C’est-y pas mignon ? Vwap ! On pourrait griller la moitié d’une ville, avec ça. Nous avons aussi des missiles cribleurs tactiques, des fusils à impulsions de plasma phasé, des brise-balles soniques électroniques, des mines nucléaires, des couteaux, des gourdins...

Hicks tendit le bras pour saisir la tenue de combat d’Hudson et l’obligea à s’asseoir. Il s’adressa à lui d’une voix basse mais autoritaire.

— La ferme.

— D’accord, Hicks.

Hudson obéit, brusquement docile.

Ripley remercia le caporal d’un signe de tête. Un visage d’adolescent et des yeux de vieillard, pensa-t-elle en l’étudiant. Il avait vu trop de choses. Plus, sans doute, qu’il ne l’eût souhaité. Elle se sentait soulagée par le silence qui succédait au discours d’Hudson. Sa tension nerveuse était bien assez grande sans cela. Le caporal-chef se pencha vers elle.

— Ne faites pas attention. Hudson et les autres sont comme ça mais, en cas de coup dur, on ne trouve pas mieux.

— Si Hudson sait se servir d’un fusil aussi bien que de sa langue, je me sentirai moins tendue.

Hicks sourit.

— Soyez tranquille. Hudson est un comtech, mais il sait se montrer aussi efficace que les autres au combat.

— Vous aussi ?

Il se rassit : satisfait, calme, prêt.

— Si je suis ici, c’est que je n’avais pas la vocation pour devenir pâtissier.

Des moteurs grondèrent et la navette fit une embardée en descendant dans le puits du sas.

— Hé, marmonna Frost. Est-ce que quelqu’un a pensé à vérifier l’arrimage de ce cercueil ambulant ? Si les roues ne sont pas bloquées à mort, on va se retrouver projetés hors de la navette.

— Détends-toi, mon joli, dit Dietrich. J’ai vérifié. Nous ne risquons rien. Cet engin ne risque pas de bouger avant que nous ayons touché le sol.

Frost parut soulagé.

Les propulseurs de la navette grondèrent et leur estomac fit un aller et retour lorsqu’ils laissèrent derrière eux le champ de gravité artificielle du Sulaco. Ils s’écartaient lentement du gros vaisseau. L’appareil à bord duquel ils se trouvaient serait bientôt assez loin pour que ses moteurs puissent fonctionner à pleine puissance. Si leurs bras et leurs jambes flottaient en apesanteur, leurs harnais les maintenaient sur les banquettes. Puis les propulseurs rugirent, faisant vibrer les parois et le sol du blindé. La gravité revint, paraissant vouloir rattraper le temps perdu.

Burke se croyait à bord d’un day-cruiser parti à la pêche au gros, au large de la Jamaïque. Il souriait, visiblement impatient que la véritable aventure commence.

— C’est parti !

Ripley ferma les yeux pour les rouvrir presque aussitôt. Tout était préférable à cela. Ses paupières étaient comparables à deux petits écrans vidéo parcourus par des étincelles et des taches vertes au milieu desquelles se matérialisaient des formes inquiétantes. Elle se sentit rassurée par la vision des visages impavides et confiants de Frost, Crowe, Apone et Hicks.

En haut, dans le poste de pilotage, Spunkmeyer et Ferro étudiaient les cadrans et effectuaient des réglages. Au fur et à mesure que la navette accélérait, la gravité grandissait à l’intérieur du VTT. Quelques lèvres tremblaient et nul ne disait mot tandis qu’ils tombaient comme une pierre vers l’atmosphère.

Sous eux, des limbes grisâtres. Le sombre manteau de nuages recouvrant Achéron se métamorphosa brusquement en un voile nacré. L’atmosphère, dense et agitée, bouillonnait au-dessus d’étendues désertiques arides ; seul le matériel de détection perfectionné pouvait voir le paysage.

La navette vibra et tangua, rebondissant sur les couches supérieures de l’atmosphère. L’interphone leur transmettait la voix posée de Ferro qui guidait l’appareil au c�ur de la tempête.

— Commutation sur approche en DCS. Visibilité nulle. Un vrai terrain de pique-nique. Quel coin pourri.

— Deux quatre zéro, fit Spunkmeyer, trop affairé pour récriminer. Courbe nominale. Je note une légère ionisation de la coque.

Ferro lança un regard au terminal.

— Grave ?

— Rien d’impossible à filtrer. Vents supérieurs à deux cents. (Un écran s’alluma entre eux, et une représentation topographique du terrain qu’ils survolaient y apparut.) Nous approchons de la surface. Tu t’attendais à quoi, Ferro ? Des plages tropicales ? (Il poussa trois interrupteurs.) Nous atteignons les courants thermiques. Sautes de vent imprévisibles. Un tas de tourbillons.

Ferro pressa un bouton.

— Pigé. Rien d’inattendu. Il y a au moins une chose qui ne change pas, là en bas. Ce temps pourri. (Elle regarda un cadran.) Turbulences, droit devant.

Puis elle s’adressa à ceux qui se trouvaient dans le blindé.

— Ici Ferro. Vous pouvez tous admirer cette boule de poussière. C’est pas la joie. Préparez-vous à être secoués.

Ripley regarda ses compagnons, serrés les uns contre les autres à l’intérieur du petit véhicule. Hicks s’était affaissé et dormait, soutenu par son harnais. Les soubresauts ne l’incommodaient pas le moins du monde. Les autres marines restaient calmement assis, regardant droit devant eux, plongés dans leurs pensées. Hudson monologuait en silence. Ripley n’essaya même pas de lire sur ses lèvres en mouvement constant.

Burke étudiait l’intérieur du VTT avec un intérêt purement professionnel. Assis en face de lui, Gorman gardait les yeux clos. Il était blême et massait les articulations de ses jambes. Pour combattre des crampes... ou essuyer leur moiteur, pensa-t-elle. Parler le détendrait peut-être.

— Vous en êtes à combien de plongeons, lieutenant ?

Ses paupières s’ouvrirent et il cilla.

— Trente-huit... simulés.

— Et combien de plongeons de combat ? s’enquit Vasquez.

Gorman feignit l’indifférence.

— Eh bien... deux. Trois, avec celui-ci.

Vasquez et Drake échangèrent un regard sans commentaire. C’eût été inutile. Leurs expressions étaient suffisamment éloquentes. Ripley adressa un regard accusateur à Burke, qui répondit par un haussement de sourcils signifiant : Je suis un civil. Ce n’est pas moi qui désigne les officiers pour les missions militaires.

Ce qui était un bien piètre argument pour sa défense. A quoi bon discuter ? Ils se rapprochaient d’Achéron et se trouvaient très loin des méandres de la bureaucratie terrienne. Ripley mordilla sa lèvre inférieure et essaya de penser à autre chose. Gorman paraissait néanmoins compétent. En outre, Apone et Hicks prendraient le commandement en cas d’affrontements.

L’interphone leur transmettait toujours les voix de Ferro et de Spunkmeyer qui pilotaient la navette de débarquement, maugréaient et se plaignaient.

— Nous passons en approche finale, disait-elle. Nous arrivons à sept zéro neuf. Je cherche un bon vieux repère.

— Je me doutais bien que tu cherchais à te caser avec un bon vieux pépère, fit Spunkmeyer.

C’était une plaisanterie plus qu’éculée et Ferro n’en fit pas cas.

— Regarde ton écran. Je peux pas piloter ce machin et surveiller en même temps le terrain. Maintiens-nous à l’écart des montagnes. (Une pause, puis :) Mais où est passée cette foutue balise ?

— Rien sur le relais. Elle a dû cesser d’émettre en même temps que le reste.

— Tu dis des conneries. Les balises sont automatiques et ont une alimentation autonome.

— D’accord. Alors, trouve-la.

— Je me contenterais d’un type qui agite un fanion.

Un silence suivit, mais aucun des marines ne parut s’en inquiéter. Ferro et Spunkmeyer s’étaient posés avec la douceur d’une plume sur des mondes au climat encore plus épouvantable que celui d’Achéron.

— Les vents diminuent. Beau temps pour sortir son cerf-volant. On va faire du surplace un petit moment, le temps que les mômes qui sont à l’arrière s’amusent un peu.

Le moment était venu de s’apprêter à débarquer. Gorman se dégagea de son harnais de vol et remonta l’allée centrale en direction du poste d’opérations tactique du blindé. Burke et Ripley le suivirent, laissant les marines achever leurs préparatifs.

Tous trois se regroupèrent dans le poste. Gorman se glissa derrière la console et Burke vint se placer derrière lui pour regarder par-dessus son épaule. Ripley fut heureuse de constater que Gorman semblait s’y connaître. Il était soulagé par la fin de la période d’inaction. Ses doigts coururent sur les boutons pour éclairer cadrans et écrans, comme ceux d’un organiste trouvant ses notes de musique en tirant des registres et en pressant des touches. La voix de Ferro leur parvint du poste de pilotage, et elle était triomphante.

— J’ai finalement repéré cette foutue balise. Le signal est faible mais perceptible. Et les nuages se sont suffisamment dissipés pour permettre de voir le sol. Je distingue Hadley.

Gorman pivota vers un micro.

— Ça ressemble à quoi ?

— Comme sur les brochures. C’est le coin rêvé où venir passer des vacances. Des bâtiments massifs et malpropres. Quelques lumières indiquant qu’ils ont trouvé de l’énergie quelque part. Impossible de savoir s’ils sont branchés sur le circuit général ou sur des groupes de secours à cette distance. Pas nombreuses. Mais c’est peut-être l’heure de la sieste ici. Je propose un échange contre deux semaines dans l’Antarctique.

— Vos impressions, Spunkmeyer ?

— Un vent d’enfer. Ils n’ont pas été bombardés. Vu d’ici, tout paraît intact, mais la visibilité est mauvaise. Dommage que nous n’ayons pas le temps d’utiliser nos détecteurs.

Nous allons explorer les lieux en personne. Gorman reporta son attention sur les nombreux écrans. Plus l’instant de l’atterrissage approchait, plus il paraissait confiant. Simple malaise dû à l’altitude ? se demanda Ripley. Peut-être était-ce sa seule faiblesse. Si cela s’avérait exact, elle pourrait se détendre.

Outre les écrans tactiques, elle en dénombrait deux plus petits pour chaque soldat. Tous portaient un nom. Le supérieur relayait l’image transmise par les caméras vidéo encastrées dans la partie frontale de chaque casque. Sur l’inférieur apparaissaient leurs biogrammes individuels : électrocardiogramme, électro-encéphalogramme, respiration, tension, acuité visuelle, etc. Des informations suffisantes pour permettre à n’importe qui d’établir en un clin d’�il un profil physiologique complet de chaque marine.

Au-dessus des deux groupes de petits écrans, des moniteurs plus importants offraient une vision de 360° du monde extérieur. Gorman poussa des commandes. Des haut-parleurs invisibles émirent des bips.

— Tout est parfait, murmura-t-il, tant pour lui-même que pour les observateurs civils. Formez les rangs.

Ripley était surprise par la stabilité de la tension et du rythme cardiaque des soldats qui ne dépassait, dans aucun des cas, soixante-quinze pulsations par minute.

Sur un des petits écrans, des parasites remplacèrent l’image de l’intérieur du transport de troupes.

— Drake, vérifiez votre caméra, ordonna Gorman. Je ne reçois plus rien. Frost, montrez-moi Drake. C’est peut-être une défaillance externe.

Sur l’écran voisin, un mouvement panoramique s’acheva par le cadrage de la tête casquée de l’opérateur de cribleur. Drake utilisa une batterie rechargeable pour se frapper le crâne, et l’image revint aussitôt sur l’autre écran.

— C’est mieux. Donnez encore quelques coups.

Drake obtempéra.

— J’ai appris ça en techno, expliqua-t-il aux personnes se trouvant au poste d’opérations. Mais il faut taper sur la gauche, sinon gare.

— Et que se passe-t-il, quand on se trompe de côté ? s’enquit Ripley.

— On surcharge le contrôleur de pression interne, le machin qui maintient le casque sur la tête. Les yeux implosent et la cervelle explose.

Drake fixa la caméra de Frost pour leur adresser un large sourire.

— Tu as donc de la cervelle ? demanda Vasquez en reniflant.

Drake se pencha et fit mine d’abattre sa batterie sur le côté droit du casque de la femme.

Apone les rappela à l’ordre. Il ne s’inquiétait pas des défaillances du casque de Drake car il savait que l’opérateur de cribleur s’en débarrasserait à la première occasion. Tout comme Vasquez, d’ailleurs. Drake réapparaîtrait avec sa casquette et Vasquez avec son foulard rouge. Des tenues de combat non réglementaires. Tous deux affirmaient que les casques gênaient les mouvements de leurs télépointeurs. Le sergent-chef était prêt à les autoriser à se raser le crâne et à se battre nu-tête, dès l’instant où ils tiraient vite et droit.

— C’est bon. Unité A, vérification des systèmes secondaires et des alimentations individuelles. S’ils tombent en rade après notre dispersion, vous risquez d’y laisser la peau. Et si un petit bonhomme vert ne vous tue pas avant, je m’en chargerai personnellement. Exécution. Deux minutes. (Il regarda sur sa droite.) Et que quelqu’un réveille Hicks.

Quelques rires s’élevèrent, et Ripley ne put s’empêcher de sourire quand son regard se posa sur le biogramme du caporal-chef, caractéristique d’un homme terrassé par l’ennui. Le second d’Apone dormait profondément, et sans doute rêvait-il d’un lieu au climat plus clément. Elle regretta de ne pouvoir se détendre comme lui, mais pensa qu’elle en serait peut-être à nouveau capable après cette mission.

Le compartiment des passagers connut un regain d’activité. Les marines prenaient leurs sacs à dos et leurs armes. Vasquez et Drake s’aidèrent mutuellement à boucler les sangles de leurs cribleurs.

Sur l’écran avant apparaissait la même vue que dans la cabine de pilotage. Le cône régulier d’un volcan de métal se dressait dans les nuages et y projetait des gaz brûlants. Les micros leur transmettaient le grondement de tonnerre de l’épurateur d’atmosphère.

Ripley s’adressa à Burke :

— On en compte combien, sur Achéron ?

— Une trentaine. Je ne pourrais pas vous fournir toutes leurs coordonnées. Ils sont disséminés sur toute la planète. Pas n’importe où, cependant. Nous avons choisi leurs sites d’implantation en fonction d’une diffusion optimale dans l’atmosphère. Chacun d’eux est entièrement automatisé et surveillé depuis le centre d’exploitation d’Hadley. Leur débit sera réduit au fur et à mesure que l’air deviendra conforme à la norme terrestre, puis ils s’arrêteront. Mais, en attendant ce jour, ils fonctionneront vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant encore vingt ou trente ans. Ces stations sont coûteuses mais fiables. Au fait, c’est la Compagnie qui les fabrique.

Leur appareil longeait l’énorme tour grondante et Ripley était impressionnée. Comme toutes les personnes travaillant dans l’espace, elle avait entendu parler de ces grandes usines de terraformage, mais elle n’avait jamais pensé en voir une un jour.

Gorman fit pivoter la caméra externe principale et cadra sur les toits de la colonie.

— Maintenez le cap à quarante, ordonna-t-il à Ferro par le micro de la console, effectuez un survol circulaire d’Hadley. Je ne pense pas que nous verrons quelque chose à cette hauteur, mais c’est le règlement.

— Entendu, répondit la femme. Accrochez-vous, là derrière. On risque d’être un peu secoués. Cet engin n’est pas un avion, seulement une foutue navette de débarquement qui n’est pas conçue pour des man�uvres atmosphériques.

— Exécutez les ordres, caporal.

— Bien, mon lieutenant.

Ferro ajouta un mot, trop faiblement pour que son micro pût le transmettre intelligiblement. Ripley doutait que ce fût flatteur.

Ils effectuèrent des cercles au-dessus de l’agglomération. Rien ne se déplaçait entre les immeubles et les rares lumières qu’ils avaient repérées de loin brillaient toujours. L’épurateur d’atmosphère grondait en arrière-plan.

— Tout semble intact, commenta Burke. Ils ont peut-être été victimes d’une épidémie foudroyante.

— Possible.

Pour Gorman, la colonie évoquait l’épave d’un de ces navires qui jonchaient le fond des océans. Il s’adressa à Apone :

— C’est bon, au travail.

Dans le compartiment des passagers, le sergent-chef se leva de son siège et regarda ses hommes ; il dut s’agripper à une poignée car les vents incessants d’Achéron secouaient l’appareil.

— Bon ! Vous avez entendu le lieutenant. Je veux une dispersion dans les règles, pour une fois. Et regardez devant vous. Les marines qui trébucheront sur les talons de ceux qui les précèdent reviendront jusqu’à l’appareil à coups de pompe dans le cul.

— Promis ? fît Crowe d’une voix innocente.

— Hé, Crowe, ta mère te manque ? demanda Wierzbowski en souriant.

— Si elle était là, elle se servirait de toi comme d’une serpillière, pour lessiver le plancher. De plus, je n’ai pas besoin de ma mère puisque je me suis déjà payé la tienne.

Wierzbowski leva son index.

Ils allèrent se regrouper autour de l’écoutille arrière, en passant devant le poste d’opérations. Vasquez donna un coup de coude à Ripley.

— Vous restez ici ?

— C’est sûr.

— Normal.

L’opératrice de cribleur se détourna et reporta son attention sur la nuque de Drake.

— Atterrissage à soixante mètres du mât télémétrique principal. (Gorman fit pivoter la caméra externe. Toujours pas le moindre signe de vie, en contrebas.) Restez parés pour un redécollage immédiat sur mon ordre, et trouvez-vous un nuage confortable pour aller nous attendre.

— Compris, répondit Ferro pour la forme.

Apone regarda le chronomètre encastré dans la manche de sa combinaison.

— Dix secondes, les gars. Tenez-vous prêts !

Lorsque la navette arriva à cent cinquante mètres de l’aire d’atterrissage de la colonie, ses projecteurs s’allumèrent automatiquement et leurs puissants faisceaux pénétrèrent la pénombre. Le tarmac était humide et jonché d’ordures charriées par le vent, mais rien n’était assez gros pour contraindre Ferro à modifier sa man�uvre minutée avec précision. Les pattes hydrauliques de l’appareil absorbèrent une partie de l’impact lorsque les tonnes de métal prirent contact avec le sol. Quelques secondes plus tard, le blindé sortait en rugissant de la soute et s’éloignait du petit vaisseau. A peine roulait-il à la surface d’Achéron que les propulseurs de la navette grondèrent et que l’appareil remonta lentement dans le ciel crépusculaire.

Rien ne se matérialisa hors de l’ombre pour défier ou attaquer le VTT qui se dirigeait vers les bâtiments de la colonie silencieuse en soulevant des gerbes d’eau et de boue. Puis l’engin pivota brusquement sur la gauche pour s’orienter face à l’entrée principale de l’agglomération. Sa porte n’était ouverte qu’à moitié quand Hudson bondit et se mit à courir. Ses compagnons le suivirent et se dispersèrent rapidement, afin de couvrir le plus de terrain possible sans se perdre de vue.

L’attention d’Apone était rivée sur l’écran du renforçateur d’image de sa visière, et il étudiait les bâtiments qui les entouraient. L’ordinateur du scanner magnifiait la lumière disponible et rétablissait dans la limite de ses moyens la netteté de la vision. Il en résultait une image brillante mais contrastée. C’était suffisant.

L’architecture de la colonie était avant tout fonctionnelle. L’embellissement de l’environnement pouvait attendre, on s’en occuperait lorsque tout effort en ce sens ne serait pas systématiquement réduit à néant par les vents. Les rafales fouettaient des détritus trop lourds pour être emportés. Un bout de métal oscillait sur sa base irrégulière et martelait inlassablement un mur proche. Quelques tubes au néon papillotaient et diffusaient une clarté vacillante. La voix de Gorman résonna sèchement dans les écouteurs de chaque casque.

— Première escouade, en ligne. Hicks, que vos hommes forment un cordon entre l’entrée de la colonie et le blindé. Surveillez vos arrières.

— C’est tes arrières que j’aimerais surveiller, dit Hudson à Dietrich.

La méditech ne prit pas la peine de regarder dans sa direction pour répliquer :

— La prochaine fois que tu auras besoin d’un sédatif, qu’est-ce que tu dirais d’une injection de cortisone dans les parties ?

Apone les fit taire.

— La ferme ! Vasquez, prends la tête. On y va. Une ligne de soldats avança vers le sas d’entrée principal. Si personne n’avait espéré trouver un comité d’accueil, ou seulement pouvoir entrer sans difficulté, nul n’avait prévu que deux énormes tracteurs seraient garés pare-chocs contre pare-chocs devant la grande porte, dont ils bloquaient l’accès. Cela tendait à prouver que les colons avaient cherché à s’isoler d’une menace venant de l’extérieur.

Vasquez atteignit la première les engins silencieux et s’arrêta pour jeter un coup d’�il dans la cabine du plus proche. Les commandes avaient été détruites et dispersées sur le sol. Impassible, elle se glissa entre les tracteurs et fit son rapport sur un ton flegmatique.

— On dirait que quelqu’un s’est servi d’un pied-de-biche.

Elle atteignit la porte principale et fit un signe de tête à Drake qui l’accompagnait. Apone arriva, étudia l’obstacle, puis gagna les commandes externes de la porte. Il essaya toutes les combinaisons possibles. Aucun voyant ne s’alluma.

— Grillées ? s’enquit Drake.

— Condamnées. Ça fait une différence. Hudson, viens nous rejoindre. Il faut établir une dérivation.

Le comtech ne plaisantait plus désormais, et il posa son fusil avant de se pencher pour étudier le panneau de commande.

— Matériel standard, dit-il moins d’une minute plus tard. (A l’aide d’un outil sorti de son ceinturon, il fit sauter le couvercle de protection et étudia les câblages.) J’en ai pour une minute, sergent.

Il entreprit de réparer les circuits. Apone et les autres attendaient, en observant ses doigts agiles dont les mouvements étaient rapides et précis malgré le vent et le froid.

— Première escouade, ordonna sèchement le sergent dans son micro individuel. Venez nous rejoindre au sas principal.

Une enseigne craqua et gémit au-dessus de leurs têtes. Le vent hurlait et leur cinglait les nerfs autant que le corps. Hudson effectua une épissure et deux voyants se mirent à luire irrégulièrement. En poussant des soupirs dus aux efforts réclamés pour dégager le sable accumulé dans le rail de guidage inférieur, la grosse porte glissa par à-coups, au rythme du clignotement des témoins. Arrivée à mi-parcours, elle se bloqua. Mais le passage était plus que suffisant pour leur permettre d’entrer.

Apone fit un signe à Vasquez. La femme s’avança, précédée par la gueule de son cribleur. Ses compagnons la suivirent, alors que la voix de Gorman grésillait dans leurs écouteurs.

— Deuxième escouade, en avant. Prenez position sur les flancs, à distance rapprochée. Qu’en pensez-vous, sergent ?

Apone parcourut du regard l’intérieur du bâtiment silencieux.

— Tout est dégagé pour l’instant, lieutenant. Personne à la maison.

— Bien. Deuxième escouade, continuez de surveiller vos arrières. (Le lieutenant prit le temps de relever les yeux et de regarder derrière lui.) Ça va, Ripley ?

Elle prit brusquement conscience qu’elle respirait très vite, comme si elle venait de courir le marathon. Elle répondit par un bref hochement de tête, irritée par sa réaction et la sollicitude de Gorman. Ce dernier reporta son attention sur la console.

Vasquez et Apone s’engagèrent dans le large couloir désert. Quelques lumières bleutées brillaient au-dessus de leurs têtes, mais l’éclairage de secours s’affaiblissait déjà Personne n’aurait pu dire depuis combien de temps les batteries étaient utilisées. Le vent les accompagna sur une certaine distance, sifflant entre les parois métalliques. De l’eau formait des flaques sur le sol et, plus loin, la pluie gouttait à travers un plafond criblé de coups. Apone se pencha en arrière pour permettre à la caméra de son casque de transmettre les traces du combat aux personnes restées dans le blindé.

— Des vibrateurs, murmura-t-il. Ces types ont la gâchette facile.

Au poste d’opérations, Ripley adressa un regard à Burke.

— Les victimes d’une épidémie foudroyante ne se relèvent pas pour aller cribler de balles vibrantes les murs de leur maison. Les gens privés de moyens de communication ne vont pas se promener en tirant des rafales d’armes automatiques en tous sens. S’ils ont agi ainsi, ce n’est pas sans raison.

Burke se contenta de hausser les épaules puis se tourna vers les écrans.

Apone grimaça en étudiant les dégâts.

— Dégueulasse.

Contrairement aux apparences, il n’émettait pas une opinion sur l’état des lieux. Son commentaire était purement professionnel. Le sergent-chef ne pouvait tolérer le travail mal fait. Puis il se souvint qu’ils avaient affaire à des colons. Des ingénieurs, des architectes, des ouvriers. Des civils en un mot, et non pas des soldats. Peut-être un ou deux flics. La présence de militaires eût été inutile... auparavant. Et pourquoi avait-on besoin d’eux, maintenant ? Le vent se gaussait de lui. Il étudia le couloir qui s’ouvrait devant eux, y cherchant des réponses et n’y trouvant que les ténèbres.

— En avant.

Vasquez reprit sa progression avec des mouvements plus mécaniques que ceux d’un robot. Le canon de son cribleur se balançait en rythme, balayant toute la largeur du couloir en quelques secondes. La femme baissait les yeux, surveillant le moniteur du détecteur de l’arme. Les bruits de leurs pas résonnaient autour et derrière elle mais, devant eux, tout restait silencieux.

Gorman tapotait la console, à côté d’un gros bouton rouge.

— Dispersion et exploration des lieux par groupes de deux. Deuxième escouade, entrez. Hicks, prenez le niveau supérieur. Utilisez vos détecteurs de mouvement. Dès que vous verrez quelque chose bouger... vous connaissez la chanson.

Quelqu’un entonna aussitôt deux strophes du célèbre appel à la tempête lancé par Thor à la fin de L’Or du Rhin. Cette voix semblait appartenir à Hudson, mais Ripley n’avait aucune certitude, et personne ne joignit sa voix à celle du chanteur. Elle tentait de regarder tous les moniteurs des caméras individuelles à la fois. Chaque recoin obscur du bâtiment semblait être une porte donnant sur l’enfer, chaque ombre paraissait dissimuler une menace mortelle. Elle devait prendre sur elle-même pour respirer régulièrement.

Hicks précéda son escouade vers le haut d’un escalier conduisant au premier niveau de la ville. Le couloir qu’il trouva était la copie conforme de celui du rez-de-chaussée, peut-être un peu moins large mais tout aussi désert. Il avait cependant un avantage : ici, ils étaient protégés du vent.

Debout au milieu de ses hommes, le caporal-chef prit une petite boîte métallique munie d’un cadran. L’appareil renfermait des entrailles fragiles et, comme la majeure partie du matériel utilisé par les marines, un boîtier d’une solidité à toute épreuve. Il le pointa vers le bas du couloir et effectua des réglages. Si deux diodes s’allumèrent, les indicateurs ne réagirent pas. Il le déplaça lentement de droite à gauche.

— Rien. Pas de mouvements, aucun signe de vie.

— Avancez, ordonna Gorman, désappointé.

Hicks utilisait le détecteur pendant que ses hommes le couvraient. Ils passèrent devant des pièces et des bureaux aux portes entrebâillées ou closes. Rien ne les attendait à l’intérieur.

Plus ils progressaient, plus l’importance des affrontements qui avaient eu lieu leur apparaissait. Les meubles étaient renversés et des feuilles de plastopapier jonchaient le sol. Des disques magnétiques d’ordinateur avaient été piétinés. Des biens personnels transportés à grands frais sur des distances interstellaires impensables avaient été brisés. Des livres en papier véritable, d’une valeur inestimable, flottaient dans les flaques d’eau dues aux fuites des conduites gelées et des trous du plafond.

— Ça me rappelle ma chambre, au collège.

Si Burke avait voulu être drôle, c’était raté.

Plusieurs des pièces devant lesquelles l’escouade de Hicks passa n’avaient pas été simplement dévastées, mais incendiées. Des tramées noires maculaient les murs de métal et de matériaux composites. Dans plusieurs bureaux, les fenêtres à triple vitrage de sécurité avaient volé en éclats, et la pluie et le vent s’engouffraient par ces trous béants. Hicks entra dans un bureau pour prendre un beignet entamé posé sur une table, à côté d’une tasse débordant d’eau de pluie. Du marc de café flottait à la surface des flaques.

Les hommes d’Apone fouillaient systématiquement le niveau inférieur, par groupes de deux individus réagissant comme un organisme unique. Ils visitaient les quartiers modestes et exigus des colons. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Hudson, qui marchait à côté de Vasquez, releva les yeux de son détecteur pour étudier une tache, sur un mur. Il n’eut pas besoin d’un analyseur électronique pour savoir qu’il s’agissait de sang séché. Toutes les personnes restées dans le blindé la virent également mais restèrent silencieuses.

Le détecteur d’Hudson émit un bip qui parut assourdissant dans le couloir désert. Vasquez pivota, prête à tirer. Le caporal et l’opératrice de cribleur échangèrent un regard, puis Hudson hocha la tête et se dirigea lentement vers une porte entrouverte et partiellement sortie de son cadre. Des trous dus à des vibrateurs criblaient les vestiges du battant et les murs.

Le comtech s’écarta et Vasquez se rapprocha de la porte détruite. Elle la poussa d’un coup de pied, prête à tirer.

Suspendue à l’extrémité d’une gaine flexible, une boîte de dérivation se balançait comme un pendule, poussée par le vent qui entrait par une fenêtre brisée. La lourde boîte métallique heurtait une couchette d’enfant à chaque balancement.

Vasquez articula d’une voix cassée :

— Les détecteurs de mouvements, quelle saloperie !

Ils regagnèrent le couloir.

Ripley étudiait l’image sur le moniteur de Hicks. Brusquement, elle se pencha en avant.

— Un moment ! Dites-lui de...

Prenant conscience que seuls Burke et Gorman pouvaient l’entendre, elle se hâta de brancher le jack de son casque au circuit de communication et parla dans son micro individuel.

— Hicks, ici Ripley. J’ai vu quelque chose, sur votre écran. Reculez. (Le caporal obéit, et l’image se rétrécit.) C’est parfait. Maintenant, pivotez vers la gauche. Là !

Les deux hommes présents avec elle dans le poste d’opérations regardaient le moniteur de Hicks. Sa caméra se stabilisa et cadra une partie de la paroi creusée de trous et de sillons aux formes étranges. Ripley fut parcourue d’un frisson glacial. Elle savait à quoi il fallait attribuer ces dégâts.

Hicks passa son gant sur le métal.

— Vous voyez bien ? La cloison a fondu.

— Pas fondu, le reprit Ripley. Elle a été rongée.

Burke la regarda, un sourcil levé.

— Hmmm. De l’acide en guise de sang.

— Tout laisse supposer qu’un colon est parvenu à blesser un des petits copains de Ripley.

Hicks était moins impressionné que le représentant de la Compagnie.

Hudson, qui venait d’achever l’inspection d’une des pièces du rez-de-chaussée, fit signe à ses compagnons de venir le rejoindre.

— Hé, si vous vous intéressez à ces choses, voilà qui va vous passionner.

Ripley et ses compagnons reportèrent leur attention sur l’image que la caméra du deuxième classe volubile transmettait au VTT.

Hudson baissa les yeux sur ses pieds qui encadraient un trou béant, puis se pencha encore. Ils purent voir une seconde ouverture au-dessous et, faiblement éclairée par la lampe de son casque, une section du niveau inférieur. Tuyaux, conduites, câbles... tout avait été rongé par de l’acide.

Apone étudia l’ouverture, puis se détourna.

— Deuxième escouade, répondez. Où en êtes-vous ?

— On vient de finir notre inspection, répondit la voix de Hicks. Nous n’avons trouvé personne.

Le sergent-chef hocha la tête, puis s’adressa aux occupants du transport de troupes.

— Les lieux sont déserts, lieutenant. Tout est calme sur le front d’Hadley. Quoi qu’il ait pu se passer ici, nous arrivons trop tard.

Drake repoussa d’un coup de pied un morceau de métal corrodé.

— On a une fois de plus raté les réjouissances. Merde.

Gorman se pencha en arrière, pensif.

— C’est bon. La zone est sûre. Allez voir ce que leur ordinateur peut nous apprendre. Première escouade, objectif : le centre d’exploitation... Vous savez où il se trouve, sergent ?

Apone poussa un interrupteur sur sa manche, et une carte miniature de la colonie apparut à l’intérieur de la visière de son casque.

— C’est le grand bâtiment que nous avons vu en arrivant. Il n’est pas loin, lieutenant. On y va.

— Parfait. Hudson, une fois sur place, essayez de remettre en marche leur ordinateur. Pas de zèle inutile. Nous ne voulons pas lui faire traiter des données, seulement avoir accès à sa mémoire. Hicks, nous allons vous rejoindre. Retrouvez-moi au sas sud, à côté de la tour des télécommunications. Ici Gorman, terminé.

— Terminé, ouais, grommela Hudson. Il arrive. Je me sens déjà plus tranquille.

Vasquez s’assura que son micro était coupé avant d’approuver :

— Un trouillard minable.

Le blindé remonta lentement l’artère principale de la colonie, et ses projecteurs illuminaient les murs tachés et érodés des immeubles. Il passa près de deux engins de dimensions plus modestes et garés dans une zone protégée. Les grosses roues du transport de troupes soulevèrent des gerbes d’eau sale en cahotant dans un nid-de-poule démesuré, mais ses amortisseurs absorbèrent le choc. La pluie charriée par le vent cinglait les projecteurs.

Bishop et Wierzbowski guidaient l’engin depuis la cabine du chef de char. L’homme et le synthé travaillaient en parfaite harmonie et se portaient un respect mutuel. Wierzbowski regarda par l’étroite lucarne du conducteur et tendit le doigt.

— Là-bas, je crois.

Bishop étudia la carte aux couleurs vives qui apparaissait sur l’écran entre eux.

— Probablement. Il n’y a pas d’autres entrées, dans le coin.

Il se pencha vers les commandes et le lourd engin pivota vers une immense porte.

— Ouais, voilà Hicks.

Le second d’Apone sortit du sas de la colonie à l’instant où le transport de troupes stoppait. Il regarda l’écoutille du VTT glisser latéralement. Gorman, qui portait désormais une combinaison, fut le premier à descendre la rampe, suivi par Burke, Bishop et Wierzbowski. Burke regarda derrière lui, cherchant le dernier occupant du blindé. Mais Ripley hésitait sur le seuil de l’engin et ne le regardait pas. Ses yeux restaient rivés sur la caverne obscure qui s’enfonçait dans les profondeurs de la colonie.

— Ripley ? (Elle baissa les yeux vers lui, puis secoua vigoureusement la tête.) Cette zone est sous notre contrôle, déclara Burke sur un ton qui se voulait compréhensif. Vous avez entendu Apone.

Elle fit un nouveau geste de refus. La voix d’Hudson résonna dans leurs écouteurs.

— Lieutenant, l’ordinateur de la colonie fonctionne.

— Bon travail, Hudson, fit le lieutenant. Que ceux qui se trouvent au centre d’exploitation nous attendent. Nous arrivons.

Il fit un signe de tête à ses compagnons.

— Allons-y.

Quand ils entrèrent, Hicks porta ses regards sur la silhouette solitaire sur le seuil du blindé. Il ne dit rien et continua de l’observer jusqu’au moment où l’écoutille se referma. Puis il pivota pour suivre Gorman et les autres.

Ripley se retrouvait seule.

  
6

Elle regagna le poste d’opérations : son bon sens était en conflit avec ses sentiments. Elle n’avait même pas la présence de Jones pour la réconforter. Le chat se trouvait en sécurité, à des années-lumière d’Achéron. Ecrans, cadrans et voyants emplissaient de lumières multicolores le réduit où elle se trouvait. Elle avait l’impression d’être assise au c�ur d’un sapin de Noël à la beauté glaciale et angoissante. Les micros externes emplissaient le blindé des bruits d’Achéron : les plaintes du vent et les chocs des détritus projetés contre les parois métalliques des bâtiments.

Elle croisa les bras sur sa poitrine en frissonnant. Le VTT était solide. Le Sulaco et sa navette de débarquement exceptés, il représentait le plus sûr des refuges. C’était une machine de guerre moderne, aux multiples usages, incroyablement résistante : un condensé de tous les progrès réalisés en matière d’armement.

Mais le blindage résisterait-il à un acide moléculaire jusqu’alors inconnu ? Elle prit une décision pénible, pivota et regagna la porte de l’engin. Elle eut l’impression que l’écoutille mettait une heure pour s’ouvrir. Puis elle vit les grandes portes du sas d’entrée de la colonie se refermer devant elle.

— Burke !

Son cri fut emporté par le vent, ce vent froid et humide d’Achéron qui la fit larmoyer tandis qu’elle courait vers le panneau de commande de la porte. Faute de connaître la combinaison utilisée, elle pressa un bouton au hasard, puis un autre. Rien ne se produisit. Peut-être ne pouvait-on désormais ouvrir les portes que de l’intérieur ? Ripley essaya un autre code. Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’elle entendit des moteurs gémir à l’intérieur et la porte s’ébranler. La femme tourna la tête pour regarder une dernière fois le VTT.

Et elle hurla en découvrant une silhouette juste derrière elle.

Elle sauta en arrière, heurta violemment le mur dans lequel était encastré le panneau de commande, et constata que ce visage, bien qu’inattendu et fort laid, n’avait rien de terrifiant. Wierzbowski était penaud.

— Je vous ai fait peur ?

Elle dut prendre sur elle-même pour inspirer.

— Seigneur, Wierzbowski ! Si vous voulez me tuer, servez-vous plutôt de votre fusil.

— Désolé. (De la tête, le marine désigna le corridor obscur qui apparaissait derrière la porte ouverte.) Hicks m’a chargé de veiller sur vous.

Elle se redressa et massa son épaule endolorie.

— C’est trop aimable. Mais, à l’avenir, avertissez avant de surgir comme un diable hors de sa boîte. D’accord ?

— Bien sûr. Ça ne se reproduira plus. (Wierzbowski désigna le couloir.) Il serait préférable de ne pas se laisser distancer par les autres.

— C’est sûr.

Elle pivota et le précéda à l’intérieur, allongeant le pas tant qu’ils n’eurent pas rejoint le groupe de Gorman.

Le lieutenant lui adressa un regard, puis reporta son attention sur le couloir qu’ils suivaient. La dévastation était bien plus impressionnante que sur les écrans du VTT.

— Je crains que votre compagnie ne doive renoncer à réaliser des bénéfices grâce à cette colonie, murmura-t-il à Burke.

— Les bâtiments sont presque intacts, et l’assurance remboursera le reste.

— Ouais ? Même les colons ? intervint Ripley.

— Nous ignorons toujours ce qu’il leur est arrivé, rétorqua-t-il avec irritation.

Le bâtiment était glacial. Les systèmes de climatisation avaient cessé de fonctionner dès l’arrêt de la centrale électrique et ils n’auraient pu de toute façon lutter efficacement contre le froid avec toutes ces fenêtres brisées et ces trous béants dans les murs. Ripley découvrit qu’elle était malgré tout en sueur. Sa vigilance était aussi grande que celle des militaires. Elle étudia chaque perforation des murs et du plancher et scruta les recoins les plus obscurs.

Elle était revenue là où tout avait commencé. C’était sur ce monde qu’ils l’avaient découvert. L’extraterrestre, l’étranger, le monstre. Elle savait ce qui s’était passé. Une créature semblable à celle qui avait provoqué la destruction du Nostromo et la mort de tous ses compagnons avait pénétré à l’intérieur de cette colonie.

Hicks nota la nervosité de la femme qui parcourait du regard le couloir dévasté, les bureaux et les entrepôts ravagés par le feu. Il fit un signe à Wierzbowski qui vint prendre place à la droite de Ripley. Hicks ralentit le pas pour se retrouver sur sa gauche. Elle remarqua qu’ils étaient venus lui offrir une escorte et regarda le caporal. L’homme lui adressa un clin d’�il, ou tout au moins le pensa-t-elle. Peut-être avait-il seulement reçu quelque chose dans l’�il. Même dans ce couloir, le vent soufflait avec assez de force pour charrier de la poussière et des cendres.

Frost sortit d’un couloir latéral, juste devant eux. Après avoir salué de la main les nouveaux arrivants, il s’adressa à Gorman tout en regardant Hicks.

— Lieutenant, vous devriez venir voir.

— Qu’y a-t-il, Frost ?

Gorman était pressé d’effectuer leur jonction avec le groupe d’Apone, mais le soldat insista.

— C’est plus facile à montrer qu’à expliquer, lieutenant.

— D’accord. C’est par là ?

Gorman désigna le couloir latéral. Frost hocha la tête et repartit dans les ténèbres. Les autres le suivirent.

Il les guida vers une aile du bâtiment totalement privée d’électricité. Les lampes de leurs casques révélaient des scènes de destruction plus épouvantables que tout ce qu’ils avaient déjà pu voir. Ripley s’aperçut qu’elle tremblait. Le VTT, clos, solide, bien armé et relativement proche, occupait ses pensées. En courant à toutes jambes, elle pourrait l’atteindre en quelques minutes. Et se retrouver seule à nouveau. En dépit de la sécurité offerte par le blindé, elle savait qu’elle courait moins de dangers en ce lieu, au milieu des marines. Elle tenta de le garder à l’esprit, et ils poursuivirent leur progression.

— Juste devant, lieutenant.

Le passage était obstrué par une barricade improvisée, composée de plaques d’acier et de tuyaux assemblés par des soudures, de panneaux de porte, de dalles de plafond et de sol en matériaux composites. Des trous et des sillons creusés par de l’acide balafraient l’obstacle dressé en hâte. Le métal avait été tordu et arraché avec une force terrifiante. Sur la droite de Frost, la barrière avait été ouverte comme une vieille boîte de conserve. Ils se glissèrent l’un après l’autre dans l’étroit passage.

Les faisceaux de leurs lampes balayaient une nouvelle scène de dévastation.

— Est-ce que quelqu’un pourrait dire où nous nous trouvons ? demanda Gorman.

Burke étudia une carte.

— Dans la section médicale. Nous sommes à l’intérieur de l’aile droite, et la configuration des lieux correspond.

Ils se déployèrent. Leurs lampes illuminaient des tables et des armoires renversées, des chaises brisées et du matériel chirurgical. De petits instruments médicaux jonchaient le sol, tels des confettis d’acier. Là encore, des tables et des meubles avaient été empilés, boulonnés et soudés, du côté interne de la barricade qui avait pendant un certain temps isolé cette partie du bâtiment du reste de la colonie. Les murs étaient marqués par les traînées noirâtres laissées par les flammes et les impacts des vibrateurs et par l’acide.

Bien que privée de lumière, cette aile de la colonie était encore alimentée en énergie. Quelques appareils isolés et des consoles de contrôle luisaient faiblement, sans doute branchés sur les groupes de secours. Wierzbowski passa sa main gantée sur un trou d’un diamètre comparable à celui d’un ballon de basket.

— Le dernier carré. Ils ont dressé cette barricade et se sont retranchés là-dedans.

— Une décision pleine de bon sens, commenta Gorman en donnant un coup de pied à une bouteille en plastique. La section médicale avait des générateurs auxiliaires et des réserves de vivres importantes. C’est ici que je me serais réfugié, moi aussi. Des cadavres ?

Le faisceau de la Jampe de Frost balayait l’autre extrémité de la salle.

— Il n’y en avait pas à mon arrivée, lieutenant, et je n’en vois toujours pas. Ils ont livré un sacré combat.

— Je ne vois pas non plus vos monstres, Ripley, fit Wierzbowski en regardant autour de lui. Hé, Ripley ? Où est Ripley ?

Son index caressait la détente de son vibrateur.

— Ici, fit-elle.

Sa voix les guida vers une autre pièce. Burke étudia les lieux, avant de déclarer :

— Labo médical. Rien de cassé. Je ne crois pas que des combats se soient produits ici. Les colons ont dû perdre la partie dans la première salle.

Wierzbowski étudia ce que révélait l’éclairage de secours, puis il nota ce qui avait attiré l’attention de Ripley. Il marmonna quelque chose à mi-voix et se dirigea vers elle. Les autres l’imitèrent.

A l’extrémité du laboratoire, un halo de clarté violette nimbait sept cylindres transparents. La combinaison de cette lumière et du fluide que contenaient les tubes servait à préserver toute substance organique se trouvant à l’intérieur. Les sept cylindres étaient en activité.

— Personne ne bouge, là-dedans. Ils doivent avoir la gueule de bois, dit Gorman.

Personne ne rit.

Burke s’approcha des cylindres.

— Des tubes de stase. Du matériel standard pour un labo médical de cette importance.

Sept tubes, et chacun d’eux contenait un spécimen. Les choses en suspension ressemblaient à des mains tranchées avec des doigts en surnombre. Ces doigts prenaient naissance dans un corps aplati dont l’épiderme sans couleur évoquait du cuir fin et translucide. Des pseudo-branchies flottaient paresseusement dans le fluide de stase. Aucun organe de la vue ou de l’ouïe n’était visible. Une longue queue prolongeait le bas de ces abominations et se balançait mollement dans le liquide. L’appendice caudal de deux de ces créatures était lové sous leur corps.

Burke s’adressa à Ripley sans détacher les yeux des spécimens.

— Appartiennent-ils à la même espèce que le monstre décrit dans votre rapport ?

Elle hocha la tête, incapable de proférer un son.

Fasciné, le représentant de la Compagnie s’approcha d’un cylindre et se pencha ; son visage toucha presque le verre.

— Attention, Burke ! lui cria Ripley.

A peine eut-elle lancé son appel que la créature captive bondit et vint s’écraser contre la paroi interne du tube de stase. Surpris, Burke sauta en arrière. Un appendice mince et charnu avait jailli de la partie ventrale du corps aplati en forme de main, évoquant un tronçon d’intestin à l’extrémité pointue qui glissait comme une langue sur le verre. Au bout d’un instant, il se rétracta et disparut dans une poche ventrale située au milieu de ce qui apparaissait comme des branchies. Les pattes et la queue se replièrent en position de repos.

Hicks regarda Burke, pour déclarer, impassible :

— Il vous aime.

Sans prendre la peine de répondre, le représentant de la Compagnie suivit la rangée de tubes pour étudier leur contenu. En passant devant chaque cylindre, il y collait sa main. Un seul des six spécimens restants réagit à sa présence. Les autres continuèrent de dériver sans but, portés par le fluide dans lequel ils nageaient, leurs doigts et leurs queues flottant mollement.

— Cinq sont morts, déclara-t-il après avoir étudié le dernier tube. Seulement deux ont survécu. A moins que les autres soient à un stade d’évolution différent, mais j’en doute. Regardez. Ceux qui sont morts ont une couleur passée, délavée.

Un classeur était posé sur chaque cylindre. En prenant sur elle-même, Ripley parvint à tendre la main pour saisir un de ceux posés sur les tubes contenant des créatures vivantes. Après s’être vivement reculée, elle ouvrit le dossier et entreprit de le lire. En plus des listings, elle trouva dans la chemise des graphiques, des sonographes et deux images obtenues par résonance magnétique nucléaire, trop floues pour permettre de découvrir la structure interne de la créature. Les marges des listings interminables étaient couvertes d’annotations. Une écriture de médecin, estima-t-elle, presque illisible.

— Quelque chose d’intéressant ? demanda Burke.

II tournait autour du cylindre de stase dont elle consultait le dossier, et étudiait la créature sous tous les angles.

— Probablement, mais trop technique pour moi. Le rapport du médecin qui a pratiqué l’examen. Un certain docteur Ling.

— Chester O. Ling, précisa Burke en tapotant le tube avec un ongle, sans provoquer la moindre réaction de la créature à l’intérieur. Il y avait trois médecins en poste à Hadley. Ling était chirurgien, je crois. Et que dit-il sur cette charmante créature ?

— Qu’elle a été extraite chirurgicalement, avant la fin du processus d’implantation de l’embryon, après abandon des méthodes d’intervention classiques.

— Je me demande pourquoi ?

Si Gorman s’intéressait aux spécimens comme les autres, il parcourait toujours la salle du regard.

— Ses fluides vitaux dissolvaient les instruments au moindre contact. Ils ont dû utiliser des bistouris-laser pour retirer et cautériser le spécimen. Il était fixé au visage d’un certain John L. Marachuk.

Elle releva le regard vers Burke qui secoua la tête.

— Ce nom ne me dit rien. Il ne s’agissait pas d’un administrateur, ou d’une autre huile. Sans doute un conducteur d’engin ou un débardeur.

Ripley reprit sa lecture du dossier.

— Il est mort pendant l’intervention, lorsqu’ils ont retiré cette chose.

— Le pauvre diable.

Hicks s’avança pour jeter un coup d’�il au rapport par-dessus l’épaule de la femme, mais il n’eut pas le temps de lire le moindre mot. Son détecteur de mouvements émit un bip inattendu.

Les quatre marines pivotèrent pour étudier l’entrée du labo, puis les recoins obscurs. Hicks braqua son propre détecteur sur la barricade.

— Là-bas.

Il désigna le couloir qu’ils avaient suivi un peu plus tôt.

— L’un de nous ?

Instinctivement, Ripley se rapprocha du caporal.

— Impossible de le savoir. Ce machin n’est pas un appareil de précision. On lui demande de résister aux mauvais traitements que des types dans mon genre lui font subir, mais pas de donner son avis.

Gorman parla dans son micro individuel.

— Apone, nous nous trouvons dans la section médicale et nous avons détecté quelque chose. Où sont vos hommes ? (Il jeta un coup d’�il à la carte visible derrière sa visière.) Personne au bloc D ?

— Négatif. Nous sommes tous regroupés dans le centre d’exploitation, conformément à vos ordres. Voulez-vous des renforts ?

— Pas encore. Nous vous tiendrons au courant.

Il écarta le micro de la bouche.

— Allons-y, Vasquez.

La femme fit un petit signe de la tête et fit pivoter le cribleur en position de tir. L’arme se verrouilla sur son support avec un cliquetis. Accompagnée par Hicks, Vasquez se dirigea vers le point d’origine du signal. Frost et Wierzbowski fermaient la marche.

Le caporal regagna le couloir principal et prit à droite dans le labyrinthe d’acier.

— Le signal s’amplifie. Origine organique. (Il tenait le détecteur d’une main et berçait son fusil de l’autre.) Des mouvements irréguliers. Mais où diable sommes-nous ?

Burke étudia leur environnement.

— Les cuisines. Nous allons traverser la zone réservée à la préparation de la nourriture si nous continuons dans cette direction.

Ripley avait ralenti le pas et elle se retrouva derrière Wierzbowski et Frost. Prenant brusquement conscience qu’elle n’avait plus derrière elle que les ténèbres, elle se hâta de rattraper ses compagnons.

La déclaration de Burke fut confirmée quand les faisceaux de leurs lampes se reflétèrent sur les surfaces brillantes de grosses machines ; congélateurs, cuisinières, décongélateurs et stérilisateurs. Hicks n’y prêta pas attention. Il ne voyait que le cadran de son détecteur.

— Ça se déplace à nouveau.

De son regard glacial Vasquez scrutait la pénombre. Les cachettes étaient nombreuses, ici. Ses doigts caressaient la détente du cribleur.

— De quel côté ?

Hicks hésita un bref instant puis désigna de la tête des rangées de machines servant à hydrater la viande et les légumes lyophilisés. Les marines avançaient d’un pas décidé quand Wierzbowski trébucha sur une boîte de métal qu’il écarta de son chemin d’un coup de botte, l’envoyant rouler bruyamment dans la pénombre. Mais si le marine conserva son équilibre et son assurance, Ripley crut sauter au plafond.

Le détecteur du caporal émettait désormais des bips réguliers, presque ininterrompus. Le bourdonnement était devenu un gémissement aigu, quand une pile de marmites s’effondra brusquement sur leur droite ; ils eurent le temps d’entrevoir une silhouette indistincte dans l’ombre, derrière les tables de préparation.

Vasquez pivota en souplesse et son doigt pressa la détente du cribleur. Au même instant, Hicks utilisa son fusil pour faire dévier le canon de l’arme lourde dont la rafale atteignit le plafond. Sous une pluie de gouttelettes de métal en fusion, Vasquez se retourna en l’injuriant.

Sans en tenir compte, Hicks s’avança dans sa ligne de tir et dirigea sa lampe sous une rangée d’armoires métalliques. Il resta ainsi pendant ce qui parut durer une éternité, puis il fit signe à Ripley de venir le rejoindre. Les jambes de la femme refusaient d’obéir et ses pieds semblaient collés au sol par une gangue de glace. Hicks répéta son geste, de façon plus pressante, et elle parvint à se mouvoir.

L’homme se penchait pour faire pénétrer le rayon sous une haute armoire de stockage. Ripley s’accroupit près de lui.

Et elle vit une petite silhouette terrifiée, paralysée par le faisceau de lumière comme un papillon épinglé. La fillette aux yeux exorbités recula pour fuir les intrus. Elle tenait dans une main un sachet de plastique contenant de la nourriture et dans l’autre la tête d’une poupée dont le reste du corps avait disparu. L’enfant, émaciée et sale, semblait bien plus fragile que le jouet cassé. Ses cheveux blonds étaient crasseux et emmêlés : une touffe d’étoupe encadrant son visage.

Ripley tendit l’oreille mais ne put l’entendre respirer.

La clarté fit ciller la petite fille, et ce mouvement des paupières incita Ripley à agir. Elle sourit à l’enfant et tendit lentement la main vers elle.

— Approche, dit-elle d’une voix douce. C’est fini. Tu n’as plus rien à craindre.

Elle s’étira sous l’armoire.

La fillette recula en tremblant. Son regard était celui d’un lapin paralysé par la lumière des phares d’une voiture. Les doigts de Ripley manquèrent de peu la toucher, et la femme ouvrit la main pour caresser doucement ses vêtements déchirés.

L’enfant bondit sur sa droite et s’enfuit à quatre pattes sous les armoires, avec une incroyable agilité. Ripley plongea en avant et rampa sur ses coudes et ses genoux pour ne pas la perdre de vue. Hicks se déplaçait latéralement, avec frénésie. Il trouva un étroit passage entre deux armoires de stockage et tendit la main. Ses doigts se refermèrent sur une petite cheville. Un instant plus tard, il lâchait prise.

— Oh ! Merde. Attention, elle mord !

Ripley tenta de saisir l’autre pied et le manqua. Une seconde plus tard, la fillette atteignait un conduit d’aération dont la grille avait été retirée. Avant que Hicks ou Ripley n’aient pu tenter de la saisir à nouveau, elle s’était glissée dans l’étroit passage, en se tortillant comme une anguille. Hicks n’envisagea même pas de la suivre. Il n’aurait pu passer par ce conduit même en étant nu comme un ver, ce qui n’était pas le cas.

Sans réfléchir, Ripley plongea dans le tunnel, bras tendus devant elle, se propulsant avec ses cuisses et ses bras. Ses hanches frôlaient la paroi. La respiration de la petite fille qui avançait toujours devant elle se répercutait dans le tube. Puis Ripley la vit rabattre une vanne de métal derrière elle : elle plongea pour atteindre l’obstacle et le repousser avant que la fillette ne pût le verrouiller. Elle jura quand son front heurta le métal.

Puis elle oublia la douleur. L’enfant était adossée à l’autre extrémité d’une petite chambre sphérique : une des bulles de décompression du système d’aération de la colonie.

Et elle était entourée, par un amoncellement de couvertures et d’oreillers ainsi que par une collection hétéroclite de jouets, d’animaux empaillés, de poupées, de bijoux fantaisie, d’illustrés et de sachets de nourriture vides. Il y avait même un tourne-disque à piles. C’était là le butin qu’elle avait amassé au cours de ses expéditions dans la colonie dévastée. Elle avait rapporté tout cela dans son antre, afin de meubler à son goût sa cachette.

Pour Ripley, cela évoquait davantage un nid qu’une chambre.

Contrairement aux adultes, l’enfant était parvenue à survivre, à s’adapter à la destruction de son environnement. Pendant que la femme tentait d’assimiler le sens de ce qu’elle avait sous les yeux, la petite fille se déplaçait le long de la paroi opposée, en direction d’une autre vanne. Et si le diamètre de ce conduit n’était pas plus large que celui de la plaque qui le fermait, elle lui échapperait. Ripley savait qu’elle ne pourrait jamais y pénétrer.

L’enfant pivota et fit un plongeon. Ripley l’imita et parvint à la saisir entre ses bras, l’immobilisant. Prise au piège la fillette se débattit frénétiquement. Elle donnait des coups de pied et de poing, tentait de mordre, mais restait totalement silencieuse. Tandis qu’elle luttait pour se dégager de l’étreinte de Ripley, l’unique son audible dans cet espace exigu était celui de sa respiration haletante. Et même ce bruit était mystérieusement étouffé. Au cours de son existence, Ripley avait déjà tenté une seule fois de maîtriser un être plus petit qu’elle et possédant une férocité au moins égale : le jour où elle avait décidé de conduire Jones chez un vétérinaire.

Elle s’adressait à l’enfant tout en esquivant ses pieds, ses coudes et ses petites dents.

— Tout va bien, tout va bien. C’est fini, tu n’as plus à avoir peur à présent. Tu es sauvée.

La fillette fut bientôt à bout de forces et ses mouvements ralentirent comme ceux d’un jouet mécanique au ressort en bout de course. Elle devint inerte entre les bras de Ripley, presque catatonique, et se laissa bercer. La femme éprouvait des difficultés à regarder cette enfant au regard absent, aux lèvres blêmes et tremblantes. La petite fille enfouit son visage contre la poitrine de l’adulte, fuyant un horrible monde de cauchemar qu’elle était seule à voir.

Ripley continua de la bercer et de lui murmurer des paroles apaisantes d’une voix douce et rassurante, tout en parcourant le réduit sphérique du regard. Puis elle nota un objet posé au sommet de la pile des trésors récupérés. C’était, sans erreur possible, un solido encadré de la fillette, même si l’enfant de l’image était bien habillée et souriante, avec des cheveux propres et coiffés, un ruban de couleur vive dans ses tresses blondes, des vêtements immaculés et une peau toute rose. Sous le solido, des mots étaient gravés en lettres dorées.

First Grade Citizenship Award Rebecca Jorden

La voix de Hicks résonna dans le conduit d’aération :

— Ripley. Ripley ?... Est-ce que ça va, là-dedans ?

— Oui. (Consciente qu’il ne l’avait peut-être pas entendue, ce fut d’une voix plus forte qu’elle ajouta :) Je vais bien. Nous allons bien toutes les deux. Nous revenons.

La fillette n’opposa aucune résistance lorsque Ripley refit le chemin à reculons dans le conduit en la tirant par les chevilles.
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Recroquevillée contre le dossier du siège, l’enfant tenait ses genoux serrés contre sa poitrine et gardait les yeux rivés droit devant elle ; elle ne voyait pas les adultes qui l’observaient avec curiosité. Un manchon de biomoniteur, dont Dietrich avait dû réduire le diamètre, était passé à son bras gauche.

Gorman s’assit à côté de la fillette, pendant que la méditech étudiait les informations fournies par l’appareil.

— Quel est son nom, déjà ?

Dietrich nota quelque chose sur un carnet électronique.

— Quoi ?

— Son nom. Nous le connaissons, n’est-ce pas ?

La méditech hocha distraitement la tête, absorbée par son travail.

— Rebecca, je crois.

— Exact, fit le lieutenant qui arbora son plus beau sourire et se pencha vers l’enfant, les mains sur les genoux. Réfléchis, Rebecca. Concentre-toi. Tu dois faire un effort et nous aider afin que nous puissions t’aider à notre tour. C’est pour cela que nous sommes venus ici : pour t’aider. Prends ton temps, et dis-nous tout ce dont tu te souviens. Absolument tout. Commence par le début.

La fillette ne bougea pas, son expression resta inchangée. Elle restait amorphe sans être catatonique, silencieuse sans être muette. Désappointé, Gorman se redressa et regarda sur sa gauche le temps de voir Ripley entrer avec une tasse fumante.

— Où sont tes parents ? Tu dois essayer de...

— Gorman ! Faites une pause, d’accord ?

Le lieutenant alla pour répondre sèchement mais se ravisa, et hocha la tête avec résignation. Il se leva.

— Blocage mental complet. J’ai tout essayé, hormis la manière forte. Et c’est hors de question. Nous risquerions de la faire sombrer dans la folie. Si ce n’est pas déjà fait.

— Non, intervint Dietrich en arrêtant ses appareils de diagnostic portatifs et en retirant avec douceur le manchon du bras inerte de la fillette. Elle est physiquement indemne, quoique à la limite de la malnutrition. Je pense néanmoins que c’est provisoire. Ce qui me surprend le plus, c’est de la trouver encore en vie après n’avoir absorbé que de la nourriture crue et lyophilisée. (Elle regarda Ripley.) Avez-vous vu des sachets de vitamines, dans son antre ?

— Je n’ai pas pensé à vérifier, et elle ne m’a pas invitée à visiter les lieux.

— C’est juste. Enfin, elle doit s’y connaître en diététique car je n’ai trouvé aucun symptôme de carence grave. Cette gosse est pleine de ressources.

— Et sur le plan mental ?

Ripley buvait son chocolat à petites gorgées, sans quitter l’enfant des yeux. La peau de cette dernière ressemblait à du parchemin ; le dos de ses mains était tout ridé.

— Il est encore trop tôt pour se prononcer mais ses réflexes sont bons. Il serait prématuré de diagnostiquer un blocage mental. Elle est toujours traumatisée par l’épreuve qu’elle vient de vivre.

— Peu importe le nom qu’on donne à ce qu’elle a, fit Gorman en se dirigeant vers la porte. Nous perdons notre temps à essayer de lui parler.

Ils se trouvaient dans une pièce adjacente au centre d’exploitation. Le lieutenant sortit pour aller se joindre à Burke et à Bishop, pendant que Dietrich s’éloignait dans la direction opposée.

Par la porte restée ouverte, Ripley regarda les trois hommes regroupés autour de l’ordinateur central de la colonie, qu’Hudson avait remis en marche, puis elle s’agenouilla à côté de la fillette. Elle écarta avec douceur une mèche de cheveux emmêlés retombant sur ses yeux. La femme aurait pu coiffer une statue, à en juger d’après ses réactions. En souriant toujours, elle lui tendit sa tasse fumante.

— Tiens, goûte. Si tu n’as pas faim, tu dois avoir soif. Et je parie que tu n’as pas eu très chaud dans cette bulle du circuit d’aération, depuis que le système de chauffage ne fonctionne plus. (Elle gardait la tasse sous le nez de l’enfant pour lui permettre de humer l’odeur chaude et aromatique de son contenu.) C’est du chocolat instantané. Tu n’aimes pas le chocolat ?

Comme la fillette restait inerte, Ripley referma les petites mains autour de la tasse, puis les leva vers sa bouche.

Dietrich avait raison, en parlant de ses réflexes moteurs. Elle but, mécaniquement et sans regarder. Si un peu de cacao coula le long de son menton, la majeure partie descendit dans sa gorge.

Craignant de forcer la contenance d’un estomac certainement rétréci, Ripley reprit la tasse encore à moitié pleine.

— Alors, c’était bon ? Tu pourras en boire encore un peu dans une minute. J’ignore ce que tu as mangé et bu jusqu’à présent, et je ne voudrais pas te rendre malade en te donnant une nourriture trop riche. (Elle démêla à nouveau ses tresses blondes.) Pauvre gosse. Tu n’es guère bavarde, pas vrai ? Mais si tu n’as pas envie de parler, c’est ton droit. Je suis un peu comme toi. J’ai découvert que la plupart des gens parlent pour ne rien dire. Surtout les adultes qui s’adressent aux enfants. Ils leur débitent de véritables discours mais ne leur disent rien en réalité. Ils aiment prononcer des mots, mais n’écoutent pas les réponses. Je trouve cela stupide. Ce n’est pas parce qu’on est petit qu’on n’a rien d’important à exprimer. (Elle posa la tasse de côté et prit un linge pour essuyer les traces de chocolat sur le menton de la petite fille. Elle sentait saillir l’arête de la mâchoire, sous la peau tendue.) Oh-oh, dit-elle en souriant. A présent que ton menton est tout propre, il n’a plus la même couleur que le reste et il va falloir que je continue. Sinon, rien ne sera assorti.

Elle retira une poche d’eau stérilisée d’un sachet déjà ouvert et s’en servit pour humecter le linge. Puis elle utilisa ce gant de toilette improvisé pour nettoyer la poussière, la crasse et les dernières gouttes de cacao qui maculaient le visage de la fillette. Quoiqu’elle restât calmement assise, ses yeux bleux se fixèrent sur Ripley qu’elle parut voir pour la première fois.

Cette dernière fut submergée par une onde de joie, qu’elle eut du mal à contenir.

— Je n’arrive pas à croire qu’une petite fille se trouve là-dessous, déclara-t-elle avant d’examiner le linge. La couche de poussière est si épaisse qu’on pourrait y creuser des tranchées. (Elle se pencha pour étudier le visage émacié.) Mais si, c’est bien une petite fille. Et jolie, en plus.

Ripley se détourna, le temps de s’assurer que nul n’était sur le point de faire irruption dans la pièce. L’arrivée d’un importun eût ruiné tout ce qu’un peu de chocolat chaud et d’eau claire venaient d’accomplir.

 

Il était inutile de s’inquiéter. Toutes les personnes présentes dans le centre d’exploitation restaient regroupées autour du terminal pour regarder Hudson presser des touches sur la console.

Une représentation tridimensionnelle de la colonie apparaissait sur le moniteur principal. Des lignes géométriques se déplaçaient paresseusement de gauche à droite, puis le comtech entra de nouvelles instructions qui se mirent à défiler de bas en haut. Hudson ne s’amusait guère et ne cherchait pas à faire une démonstration de ses talents : il traquait quelque chose. Il avait renoncé aux plaisanteries grivoises pour se concentrer sur son travail. Il jurait sans doute, mais uniquement en pensée. Si l’ordinateur connaissait toutes les réponses, trouver les questions qu’il convenait de lui poser était une opération d’une lenteur très éprouvante pour les nerfs.

Burke, qui venait d’étudier le reste du matériel, changea de position pour mieux voir et murmura à Gorman :

— Que recherche-t-il ?

— Les EBP. Emetteurs biologiques personnels. Un de ces appareils a été implanté chirurgicalement dans chaque colon, à son arrivée ou à sa naissance.

— Je sais ce qu’est un EBP, rétorqua Burke. C’est la Compagnie qui les fabrique. Mais je ne vois pas l’utilité de les rechercher. S’il restait des survivants, nous les aurions probablement déjà trouvés. Ou ils seraient venus vers nous.

— Pas nécessairement.

Gorman avait répondu sur un ton courtois mais sans déférence. Officiellement, Burke accompagnait l’expédition en tant que simple observateur chargé de veiller aux intérêts financiers de la Compagnie, et s’il était rémunéré à la fois par ses employeurs et par l’Administration coloniale, aucun écrit ne précisait l’étendue de ses pouvoirs. Il pouvait donner des conseils mais pas des ordres. Il s’agissait d’une mission militaire, placée sous le commandement de Gorman. En théorie, Burke était son égal, mais en pratique il en allait tout autrement.

— Des survivants peuvent se trouver dans l’incapacité de se déplacer, parce qu’ils sont blessés ou bloqués à l’intérieur d’un bâtiment. Il y a peu de chances pour que de telles recherches aboutissent mais c’est le règlement. Nous devons effectuer cette vérification. (Il pivota vers le comtech.) Tout fonctionne normalement, Hudson ?

— S’il y a un seul survivant dans un rayon de deux kilomètres, nous le saurons. Pour l’instant je n’ai rien capté, le signal de la gosse excepté.

— Les EBP ne continuent donc pas d’émettre après la mort de leurs porteurs ? demanda Wierzbowski qui se trouvait de l’autre côté de la salle.

— Pas ces nouveaux modèles, lui répondit Dietrich qui triait ses instruments. Ils sont en partie alimentés par le champ électrique du corps, et si leur porteur meurt, le signal meurt de même. La capacitance électrique d’un macchabée est nulle. C’est le seul inconvénient du corps humain : il n’est pas rechargeable comme une batterie.

— Sans blagues ? fit Hudson en lançant un regard à la méditech. Et comment sait-on si un type est en alternatif ou en continu ?

— Aussi simple que de savoir s’il est à voile ou à vapeur. Dans ton cas, par exemple, ça saute aux yeux.

 

Il valait mieux prendre un autre linge, sans essayer de laver le premier. Ripley nettoyait à présent les petites mains de la fillette et retirait la crasse accumulée entre ses doigts et sous ses ongles. Sa peau rose apparaissait sous la couche de crasse. Tout en procédant à sa toilette, elle ne cessait de lui parler avec douceur.

— Je ne sais pas comment tu as fait pour rester en vie pendant que tous les autres mouraient, mais tu es une petite fille vraiment courageuse, Rebecca.

Un son parvint aux oreilles de Ripley, à peine audible.

— N... Newt.

La femme se raidit et détourna le regard afin de dissimuler son émotion. Sans interrompre son récurage, elle se pencha.

— Désolée, ma petite, je n’ai pas bien entendu. Je suis parfois un peu dure d’oreille. Qu’est-ce que tu as dit ?

— Newt. Je m’... m’appelle Newt. C’est le nom qu’on me donne. Personne ne m’appelle Rebecca.

Ripley terminait la deuxième main. Elle savait que si elle ne répondait rien, la fillette risquait de sombrer à nouveau dans son mutisme, mais elle devait prendre garde à ne rien dire qui pourrait la bouleverser. Bavarder de choses et d’autres, sans poser de questions.

— D’accord, tu es Newt. Moi, c’est Ripley... et tout le monde m’appelle Ripley. Mais tu peux me donner un autre nom si tu veux. (Comme la fillette ne faisait aucun commentaire, elle leva la petite main dont elle venait d’achever le nettoyage et la serra.) Enchantée de faire ta connaissance, Newt. (Elle désigna la tête de la poupée décapitée.) Et elle, c’est qui ? Tu lui as donné un nom ? Oui, je suis bête. Toutes les poupées ont un nom. A ton âge, j’en avais beaucoup et elles avaient toutes un nom. Autrement, qui pourrait les reconnaître ?

Newt regarda la boule de plastique aux yeux vitreux.

— Casey. C’est ma seule amie.

— Et moi, alors ?

La fillette lui adressa un regard si pénétrant qu’elle en resta interdite. Ce qu’elle lisait dans ses yeux n’avait rien d’enfantin. Et ce fut d’une voix atone que Newt lui répondit :

— Je ne veux pas que tu sois mon amie.

— Et pourquoi ? s’enquit Ripley en tentant de dissimuler sa surprise.

— Parce que tu seras bientôt morte, comme les autres. Comme tout le monde. (Elle reporta son regard sur la tête de poupée.) Casey, c’est pas pareil. Elle restera avec moi. Mais toi, tu mourrais et tu me laisseras toute seule.

Sa voix ne contenait ni colère ni reproches. Elle avait exprimé un simple fait, avec détachement et assurance, comme si l’événement annoncé appartenait déjà au passé. Ripley sentit son sang se figer dans ses veines, plus terrorisée par ces paroles que par tout ce qui s’était passé depuis que la navette avait quitté le havre de sécurité du Sulaco.

— Oh, Newt. C’est comme ça que ton papa et ta maman sont partis, n’est-ce pas ? Tu ne veux pas en parler ? (La fillette baissa les yeux et garda le regard rivé sur ses genoux. Ses doigts étaient livides, tant ils serraient la tête de poupée.) Ils seraient ici, s’ils le pouvaient. J’en suis certaine.

— Ils sont morts. C’est pour ça qu’ils ne sont pas venus me voir. Ils sont morts, comme tous les autres. Elle avait dit cela avec une conviction terrifiante dans la bouche d’une si jeune enfant.

— Ce n’est pas forcé. Comment peux-tu en être si sûre ?

Newt releva la tête et fixa Ripley droit dans les yeux. Ce n’était pas ainsi qu’une fillette de six ans regardait un adulte, mais Newt n’était plus une enfant que par la taille.

— Je le sais. Ils sont morts. Ils sont morts, et tu seras bientôt morte, toi aussi, et je resterai seule avec Casey.

Ripley ne détourna pas les yeux et s’abstint de sourire, sachant que la fillette ne serait pas dupe.

— Newt. Regarde-moi, Newt. Je ne partirai pas. Je ne t’abandonnerai pas et je ne mourrai pas. Je te le promets. Je ne partirai pas. Je resterai avec toi aussi longtemps que tu le désireras.

La fillette gardait les yeux baissés. La femme était consciente du conflit qui se déroulait dans sa tête : Newt eût voulu la croire, elle essayait de la croire. Finalement, l’enfant releva la tête.

— C’est juré ?

— Croix de bois, croix de fer.

Ripley fit le geste enfantin rituel.

— Et si tu meurs, tu vas en enfer ?

Cette fois, le sourire de la femme fut très proche d’une grimace.

— Et si je meurs, je vais en enfer.

Elles se regardèrent. Des larmes apparurent dans les yeux de Newt et sa lèvre inférieure se mit à trembler. Lentement, toute la tension accumulée dans son petit corps se libéra et son masque d’indifférence tomba pour être remplacé par une expression plus naturelle : celle d’une petite fille folle de terreur. Elle referma ses petits bras autour du cou de Ripley et se mit à sangloter. La femme sentait les larmes couler sur les joues de la fillette, jusque dans son cou à elle. Sans en faire cas, elle la berça entre ses bras en lui murmurant des paroles apaisantes.

Puis elle ferma les yeux afin de repousser ses propres larmes, ses peurs et la présence de la mort qui hantait le centre d’exploitation d’Hadley, tout en espérant pouvoir tenir son serment.

Le coup de théâtre qui venait de se produire eut son pendant dans la salle voisine : Hudson poussa un cri de triomphe.

— Ha ! Ça y est, j’ai réussi ! Je les ai repérés. Il suffit de me fournir une machine correcte, et je retrouve le portefeuille que vous avez égaré ou même ce bon vieux cousin Jed que vous avez perdu de vue depuis si longtemps, fit-il en donnant une tape affectueuse à la console. Ce bijou est cabossé, mais sacrément efficace.

Gorman se pencha sur l’épaule du comtech.

— Comment vont-ils ?

— Je l’ignore. Les EBP des colons sont à toute épreuve, mais ils n’entrent pas dans les détails. Cependant, on dirait qu’ils sont tous là.

— Où ?

— Là-haut, dans la station d’épuration d’atmosphère, répondit Hudson en étudiant le plan. Niveau inférieur C, sous la partie sud du bâtiment. (Il tapota l’écran.) Cette machine est décidément adorable quand on en est au stade de la localisation.

Tous s’étaient réunis autour du comtech pour regarder l’écran. Hudson stoppa le programme de recherches et agrandit l’image d’une zone de la colonie. Au centre du plan de la station d’épuration, de nombreux points bleus lumineux clignotaient comme des poissons abyssaux.

Hicks grogna. — On dirait que toute la population s’est réunie là-dedans.

— Je me demande pourquoi ils se sont réfugiés là-haut, s’interrogea Dietrich. Tout laissait supposer que leur dernier combat s’était déroulé ici.

— Ils ont dû réussir une sortie, et sont allés s’abriter dans un lieu plus sûr, déclara Gorman en se détournant de la console. N’oubliez pas que la station d’épuration est toujours alimentée en énergie, et c’est un avantage inestimable. Allons voir sur place.

— A vos ordres, lieutenant. En avant marche, les gars. (Apone remit son sac à dos et le centre d’exploitation devint une ruche bourdonnante d’activité.) Mais comme nous ne sommes pas payés à l’heure, je me demande comment nous allons nous rendre là-bas.

Il s’était adressé à Hudson qui réduisit le grossissement de l’image apparaissant sur l’écran afin d’obtenir une vue d’ensemble de la colonie.

— Il existe un étroit passage pour les véhicules d’entretien. Ça représente une bonne promenade, sergent.

Apone regarda Gorman, attendant les ordres.

— Je ne sais pas ce que vous en pensez, sergent, mais les longs passages étroits ne m’inspirent aucune confiance ; je préférerais voir tout le monde en pleine forme à l’arrivée. En outre, j’aimerais bénéficier de l’appui de la puissance de feu du VTT lorsque nous entrerons.

— C’est exactement ce que je pensais, lieutenant.

Apone semblait soulagé. Il avait été sur le point de faire la même suggestion et il était heureux de ne pas avoir à imposer son point de vue. Deux autres marines hochèrent la tête, visiblement satisfaits eux aussi. Gorman manquait d’expérience, mais pas de bon sens.

Hicks pivota vers la petite pièce adjacente pour crier :

— Hé, Ripley, nous allons faire une petite promenade. Vous venez ?

— Nous arrivons. (Tous furent surpris de voir la fillette sortir de l’autre pièce.) Je vous présente Newt. Newt, voici mes amis. Ce sont également les tiens.

L’enfant se contenta de leur adresser un petit signe de tête, refusant pour l’instant d’étendre son amitié à d’autres personnes que Ripley. Deux marines lui retournèrent son salut tout en enfilant leur équipement. Burke lui sourit. Gorman était déconcerté.

Newt releva les yeux vers sa nouvelle amie. Elle serrait toujours la tête de la poupée décapitée dans sa main droite.

— Où allons-nous ?

— En lieu sûr. Nous y serons bientôt.

Newt eut presque un sourire.

Dans le blindé, les marines étaient bien plus calmes qu’à leur sortie de la navette de débarquement. La dévastation, les bâtiments déserts et endommagés, les preuves irréfutables des âpres combats qui s’étaient déroulés dans la colonie, tout avait douché leur enthousiasme.

Il était évident que les colons avaient cessé d’émettre parce que quelque chose les y avait contraints. L’interruption des communications n’était pas due à une défaillance du satellite relais ou des émetteurs de la base mais à un des monstres de Ripley. S’il fallait la croire, la chose en question rôdait toujours dans les parages. La petite fille représentait sans doute une mine d’informations sur le sujet mais personne ne lui posa de questions. C’étaient les ordres de Dietrich. Le rétablissement de l’enfant était toujours trop précaire pour qu’ils risquent de provoquer une rechute avec des questions traumatisantes. Ils devaient tenter de combler les lacunes du rapport enregistré par Ripley en faisant appel à leur imagination. Et aucun n’en manquait.

Wierzbowski conduisait le transport de troupes et suivait une chaussée qui reliait la colonie proprement dite à la station d’épuration d’atmosphère située un kilomètre plus loin, au c�ur d’un paysage crépusculaire. Le vent s’acharnait contre le blindé sans parvenir à l’ébranler. Ce VTT avait été conçu pour se déplacer dans des vents pouvant atteindre trois cents kilomètres à l’heure, et ce n’était pas une tempête achéronienne qui allait l’inquiéter. Derrière lui, la navette s’était posée sur l’aire d’atterrissage où elle attendrait son retour. Devant lui, la tour conique de l’énorme épurateur irradiait une clarté spectrale et continuait de terraformer l’atmosphère inhospitalière de ce monde.

Ripley et Newt étaient assises côte à côte à l’arrière de la cabine du chef de char. Wierzbowski se concentrait sur la conduite. La sécurité relative offerte par le blindé rendait l’enfant plus prolixe. Tout en pensant à la douzaine de questions qu’elle eût voulu lui poser, Ripley se contentait d’écouter. Parfois, cependant, Newt répondait à une question non formulée.

J’étais la plus forte à ce jeu. Je connais tout le labyrinthe.

Elle berça la tête de poupée en regardant la cloison opposée.

— Le labyrinthe ? répéta Ripley, avant de se remémorer où elle avait trouvé la fillette. Tu veux parler du système d’aération ?

— Ouais, et pas seulement des conduits d’air. J’arrive à suivre des tunnels bourrés de câbles et d’autres machins. Je passe dans les murs, sous le sol. Je peux aller n’importe où. J’étais la championne. Personne n’était plus fort que moi. Oh, ils disaient que je trichais parce que j’étais la plus petite, mais c’est faux. J’étais la plus maligne, voilà tout. Et j’ai une bonne mémoire. Je me rappelle chaque passage que j’ai emprunté une seule fois.

— Alors, tu es vraiment une championne.

La fillette fut ravie du compliment. Ripley regarda vers l’avant. La station d’épuration grandissait derrière le pare-brise.

C’était un bâtiment très laid, aux lignes purement fonctionnelles. Au cours des dernières décennies, ses innombrables tuyaux, réservoirs et canalisations avaient été burinés et piquetés par les cailloux et le sable charriés par le vent, mais l’installation restait aussi efficace que disgracieuse. Aidée dans sa tâche par ses répliques dispersées sur toute la surface de la planète, elle travaillerait sans relâche pendant des années pour achever de décomposer les éléments indésirables de l’atmosphère, pour la purifier et lui apporter des éléments complémentaires qui engendreraient une biosphère agréable et un climat clément. La laideur donnerait naissance à la beauté.

La masse de métal monolithique surplombait le véhicule blindé quand Wierzbowski arrêta l’engin devant l’entrée principale. Conduits par Hicks et Apone, les marines se déployèrent devant la grande porte. Le grondement des énormes machines était audible malgré les sifflements incessants du vent. Elles poursuivaient leur travail, même en l’absence de leurs maîtres humains.

Hudson atteignit la porte le premier et fit courir ses doigts sur les commandes d’ouverture.

— Bonne surprise, les gars. Tout fonctionne.

Il pressa un bouton et le lourd panneau glissa latéralement pour leur révéler l’intérieur de la station. Loin sur la droite, une rampe de béton descendait dans les profondeurs du bâtiment.

— De quel côté, lieutenant ? demanda Apone.

— Prenez la rampe, ordonna Gorman depuis le VTT. Vous en trouverez une seconde, un peu plus bas. Descendez jusqu’au niveau C.

— Compris, répondit le sergent avant de faire un signe à ses troupes. Drake, prends la tête. Les autres, suivez par deux. En route.

Hudson restait devant le panneau de commande. Il hésitait.

— Et la porte ?

— Il n’y a personne, ici. Laisse-la ouverte.

Ils s’engagèrent sur le plan incliné, pour pénétrer dans les entrailles de la station. Des rais de lumière obliques descendaient jusqu’à eux à travers les plates-formes et les passerelles de grillage, s’incurvant autour des canalisations alignées comme des tuyaux d’orgue. Ils avaient néanmoins allumé les lampes de leurs casques. La vibration régulière des machines bourdonnait autour d’eux.

Les images transmises par leurs caméras dansaient sur les moniteurs, pendant la descente, rendant toute observation difficile pour les hommes restés à l’intérieur du VTT. Le passage redevint bientôt horizontal et les images se stabilisèrent. On voyait un sol couvert de gros cylindres et de canalisations, de piles de conteneurs en plastique et de hautes bouteilles de métal.

— Niveau B, annonça Gorman depuis le poste d’opérations. Les signaux proviennent de l’étage inférieur. Progressez plus lentement. Il est difficile de voir quelque chose quand vous marchez rapidement sur une rampe inclinée.

Dietrich pivota vers Frost.

— Il voudrait peut-être qu’on vole ? Comme ça, l’image serait plus stable.

— Et si je te portais dans mes bras ? lui cria Hudson.

— Et si je te poussais par-dessus la rambarde ? La netteté serait assurée, jusqu’au moment où tu t’écraserais sur le sol.

— Fermez-la, grommela Apone.

Ils avaient atteint un tournant de la rampe.

Hudson et les autres obéirent.

Dans le poste d’opérations, Ripley se pencha sur l’épaule droite de Gorman. Burke l’imita, de l’autre côté, et Newt tenta de se faufiler entre les adultes. Malgré la magie de la technique, le lieutenant ne parvenait pas à obtenir une seule image à la netteté satisfaisante.

— Essayez de réduire le grain, suggéra Burke.

— C’est déjà fait, monsieur Burke. Les interférences sont nombreuses, en bas. Plus ils descendent, plus le signal a d’obstacles à franchir avant de nous parvenir, et leurs émetteurs ne sont pas très puissants. Quels matériaux trouve-t-on dans une station d’épuration d’atmosphère ?

— Des composites de fibre de carbone et de silice dans les hauteurs, afin d’obtenir à la fois solidité et légèreté. Beaucoup de verre et de métal dans les séparations. En ce qui concerne les fondations et les niveaux souterrains, il est inutile de faire preuve d’imagination. Béton et plates-formes d’acier renforcé par un alliage de titane.

Gorman parvint à contenir sa colère et modifia inutilement d’autres réglages.

— Si l’alimentation de secours et les épurateurs étaient arrêtés, la réception serait meilleure, mais mes hommes n’auraient plus que leurs lampes individuelles pour s’éclairer. Le choix est difficile.

Il secoua la tête en étudiant les images floues, puis se pencha vers le micro. — Nous ne voyons pas grand-chose. Qu’y a-t-il juste devant vous ?

Les parasites brouillèrent également la réponse d’Hudson.

— J’attends qu’on me le dise. Je ne suis qu’un simple comtech.

Le lieutenant regarda Burke.

— Ce sont vos ouvriers qui ont fait ça ?

Le représentant de la Compagnie se pencha vers les écrans afin d’étudier les images indistinctes qui leur parvenaient des entrailles de la station d’épuration d’atmosphère.

— Bon Dieu, non.

— Vous ignorez donc de quoi il s’agit ?

— Je n’ai jamais rien vu de semblable.

— Peut-on en attribuer la construction aux colons ?

Burke regardait toujours. Finalement, il secoua la tête.

— S’ils ont fait ça, ils ont improvisé. Les plans d’un tel machin ne figurent dans aucun de nos manuels.

Des nouvelles structures avaient été ajoutées à l’enchevêtrement de tuyaux et de canalisations qui s’entrecroisaient au niveau inférieur de la station. Il s’agissait indubitablement d’une construction réalisée dans un but précis, et non du résultat d’un accident industriel. Par endroits humide et brillant, l’étrange matériau utilisé pour bâtir cet ajout ressemblait à de la résine époxyde ou à de la glue solidifiée. En certains points, la lumière pénétrait cette substance sur plusieurs centimètres, révélant une structure interne extrêmement compliquée. Ailleurs, cette matière possédait une opacité totale. Ses couleurs étaient douces : vert pâle et gris avec, par endroits, des couches plus sombres.

D’étranges cavités, dont le diamètre variait de cinquante centimètres à une douzaine de mètres, étaient reliées par des fils arachnéens qui paraissaient très fragiles mais qu’un examen révéla aussi résistants que des câbles d’acier. Des tunnels pénétraient dans les profondeurs de ce labyrinthe et des puits singuliers étaient creusés dans le sol. Les matériaux ajoutés se fondaient avec tant de précision aux structures antérieures qu’il était difficile d’établir les points où le fruit du travail des humains cédait la place à une matière d’une nature totalement différente. Par endroits, les éléments rapportés imitaient presque parfaitement les éléments de la station, mais nul n’aurait pu dire si cela avait été fait sciemment.

Cet ensemble brillant s’étendait à l’intérieur du niveau C aussi loin que portaient les caméras des marines. La substance résineuse emplissait le moindre espace libre, mais elle ne gênait pas le fonctionnement de la station qui continuait de gronder et de modifier l’atmosphère d’Achéron, indifférente au cloisonnement hétéromorphe de la majeure partie de son niveau inférieur.

Seule Ripley avait une vague idée de la nature de ce que les marines venaient de découvrir, mais elle était trop hébétée pour fournir des explications. Elle était plongée dans ses souvenirs.

Gorman la regarda et nota son expression.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je l’ignore.

— Vous savez quelque chose, ce qui n’est pas notre cas. Allons, Ripley. Parlez. Je suis prêt à payer cent crédits contre une suggestion valable.

— Je n’ai pas de certitudes. Je crois avoir déjà vu une chose semblable, mais je n’en suis pas sûre. Ceci est différent. Plus élaboré et...

— Ne manquez pas de me le dire quand votre cerveau se remettra à fonctionner. (Déçu, le lieutenant se pencha vers le micro.) Reprenez votre progression, sergent.

Les marines repartirent. Les faisceaux de leurs lampes individuelles se reflétaient sur les parois vitreuses qui les entouraient. Plus ils s’enfonçaient à l’intérieur du labyrinthe, plus ce dernier donnait l’impression d’avoir une origine organique. Il évoquait l’intérieur d’un os ou d’un organe gigantesque, qui n’aurait toutefois pu appartenir à un spécimen d’une espèce connue.

Quel que fût le but recherché, la chaleur libérée par la pile nucléaire alimentant la station s’y accumulait. La vapeur d’eau sifflait et formait en se condensant des mares sur le sol. C’était la respiration de l’usine.

— Le passage s’élargit devant nous.

Hicks effectua un panoramique avec sa caméra. Les militaires pénétraient à l’intérieur d’un vaste dôme aux parois faites d’un matériau de nature et d’aspect différent. Le fait que tous les marines gardèrent leur calme était à mettre à l’actif de l’entraînement qu’ils avaient reçu.

— Oh, mon Dieu, murmura Ripley.

Burke marmonna un juron.

Caméras et lampes leur révélèrent la salle. Au lieu des parois lisses et incurvées que les marines avaient longées plus tôt, celles-ci étaient grossières et irrégulières. On y voyait, en outre, un bas-relief composé de divers objets provenant de la colonie : meubles, câbles, composants solides et liquides, morceaux de machines cassées, effets personnels, lambeaux de vêtements, os et crânes humains, le tout assemblé par cette résine époxyde omniprésente et translucide.

Hudson se pencha pour faire courir sa main gantée sur une paroi, caressant au passage des côtes ayant appartenu à un être humain. Il gratta la matière résineuse, sans l’entamer.

— Déjà vu un truc comme ça ?

— Pas moi, fit Hicks. Je ne suis pas chimiste.

Ils attendaient l’avis de Dietrich. Elle l’émit :

— On dirait une sorte de sécrétion. Ce sont vos monstres qui crachent ce machin, Ripley ?

— Je... je n’en connais pas l’origine, mais j’ai déjà eu l’occasion d’en voir... à plus petite échelle.

Gorman eut une moue. Son esprit analytique venait de surmonter le choc initial.

— On dirait qu’ils ont pillé la colonie en quête de matériaux de construction, fit-il en désignant l’image visible sur l’écran de Hicks. Ils ont même enchâssé là-dedans tout un stock de disques d’ordinateur.

— Et de batteries rechargeables, compléta Burke en désignant un autre écran. Du matériel coûteux. Tout est détruit.

— Et de colons, ajouta Ripley. Lorsqu’ils en ont eu terminé avec eux. (Elle se détourna pour baisser les yeux vers la petite fille qui se tenait près d’elle, l’expression grave.) Newt, il vaut mieux que tu ailles t’asseoir à l’avant. Va.

L’enfant hocha la tête et se dirigea, docile, vers la cabine du chef de char.

La vapeur devenait plus dense, au fur et à mesure que l’escouade progressait, et le phénomène s’accompagnait d’une augmentation correspondante de la température.

— Il fait plus chaud qu’en enfer, ici, grommela Frost.

— On s’y croirait, approuva Hudson. Sauf que là-bas, c’est certainement moins humide.

Les regards de Burke et de Gorman restaient rivés sur les écrans. Ripley porta les yeux sur un petit moniteur où apparaissait le plan de la station.

— Ils sont juste au-dessous des échangeurs du circuit de refroidissement primaire...

Burke lui répondit sans cesser d’observer les images transmises par la caméra d’Apone.

— Ouais. Ces bestioles aiment peut-être la chaleur, et c’est pourquoi elles ont construit...

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Gorman, si vos hommes utilisent leurs armes, là-dedans, ils sectionneront les canalisations du système de refroidissement.

Burke comprit brusquement où Ripley voulait en venir.

— Elle a raison.

— Et après ? demanda le lieutenant.

— Après ? Il en résultera une fuite du fréon, de l’eau... en bref, du fluide de refroidissement.

— Tant mieux. Ça les rafraîchira.

— Ce n’est pas tout.

— Quoi d’autre ?

— Le c�ur du réacteur cessera d’être refroidi.

— Et après ? Et après ?

Pourquoi n’en venait-elle pas aux faits ? Cette femme ne comprenait donc pas qu’il avait autre chose à faire que de résoudre des devinettes ?

— Je redoute une explosion thermonucléaire.

— Merde. (Gorman se rassit et réfléchit aux choix qui s’offraient à lui. Sa décision fut simplifiée par le fait qu’il n’existait qu’une seule possibilité.) Apone, récupérez les chargeurs de tout le monde. Impossible de tirer, là-dedans.

Le sergent n’était pas le seul à avoir entendu l’ordre. Les marines se regardèrent, incrédules et atterrés.

— Il est dingue, ma parole ? fit Wierzbowski en serrant son fusil contre lui, comme pour défier Gorman de venir le lui prendre.

— Alors, qu’est-ce qu’on va utiliser ? marmonna Hudson. Des insultes ? Hé, lieutenant, vous voulez qu’on essaie le judo ? Encore faudrait-il que nos adversaires aient des bras.

— Ils en ont, affirma sèchement Ripley.

— Vous n’êtes pas aussi vulnérables que des bébés venant de naître, Hudson, répondit Gorman. Vous avez d’autres armes.

— Ce ne serait pas une mauvaise idée, murmura Dietrich.

— Quoi : utiliser les autres moyens de défense ? marmonna Wierzbowski.

— Non. Hudson à poil comme un bébé venant de naître. Aucune créature vivante n’y résisterait.

— Va te faire foutre, Dietrich, cria le comtech.

— Aucun risque.

Avec un soupir, la méditech retira le chargeur de son fusil.

— Les lance-flammes seulement, précisa Gorman. Tous les fusils en bandoulière.

Le sergent passait déjà au milieu de ses hommes afin de récupérer les chargeurs.

— Vous avez entendu le lieutenant. Déchargez vos armes.

Tous les fusils furent rendus inutilisables. Vasquez lui remit à contrec�ur les batteries de son cribleur. Les trois marines qui avaient des lance-flammes en plus de leurs armes réglementaires les prirent, les préchauffèrent, et les vérifièrent. Se dissimulant à Apone et ses compagnons, Vasquez sortit une batterie de rechange d’une poche revolver et la glissa dans son arme. Dès que les yeux du sergent et les objectifs des caméras se furent détournés, Drake l’imita. Les deux opérateurs de cribleurs échangèrent un clin d’�il.

Si Hicks n’avait personne à qui cligner de l’�il et aucun cribleur à charger en cachette, il avait par contre un étui cylindrique fixé à la doublure interne de sa tenue de combat. Il baissa la fermeture à glissière de son corselet et ouvrit l’étui pour en sortir un antique fusil à pompe de calibre douze. Pendant qu’Hudson l’observait avec intérêt, le caporal referma sa cuirasse, emboîta la crosse de la relique bien entretenue et la chargea.

— Où as-tu trouvé ça, Hicks ? Quand j’ai vu cette bosse, j’ai cru que tu avais emporté une bouteille, bien que ça ne te ressemble pas. Tu as piqué ce machin dans un musée ?

— On se le transmet de père en fils depuis longtemps. Joli, pas vrai ?

— Tu parles. Est-ce qu’il peut encore servir à quelque chose ?

Hicks lui montra une cartouche.

— Ce n’est pas une de nos munitions réglementaires perforantes et ultrarapides, mais je t’assure que tu n’aimerais pas la recevoir dans la gueule. (Il baissa la voix.) Je garde toujours ce fusil à portée de main. Pour les combats rapprochés. Entre nous soit dit, je ne pense pas qu’il pourrait faire beaucoup de dégâts à distance.

— En tout cas, il est joli, approuva Hudson en adressant au fusil un dernier regard admiratif. T’es sacrément traditionnaliste, Hicks.

Le caporal eut un petit sourire.

— Je suis un nostalgique.

La voix d’Apone leur parvint.

— En avant. Hicks, puisque tu aimes rester à la traîne, tu fermeras la marche.

— Avec plaisir, sergent.

Le caporal cala la crosse du vieux fusil à pompe contre son épaule droite, le balançant aisément d’une main, le doigt sur la détente. Hudson sourit, fit un signe à Hicks et gagna la position qui lui avait été assignée, en tête de la colonne.

L’air était épais et saturé d’une vapeur tourbillonnante qui nimbait d’un halo les faisceaux de leurs lampes. Hudson avait l’impression d’avancer dans une jungle d’acier et de plastique.

La voix de Gorman résonna dans ses écouteurs.

— Des mouvements ?

La question était à peine audible et semblait provenir de très loin. Le comtech savait cependant que le lieutenant se trouvait seulement deux niveaux plus haut, et juste à côté de l’entrée de la station d’épuration. Il garda les yeux rivés sur son détecteur.

— Ici Hudson, lieutenant. Toujours rien. La seule chose qui bouge, ici, c’est l’air.

Il franchit un tournant du passage et releva les yeux du cadran miniature. Ce qu’il vit lui fit oublier l’appareil, son fusil, et tout le reste.

Un nouveau mur incrusté d’un bas-relief se dressait devant eux. Il était couvert de protubérances et d’ondulations, et avait été sculpté par une main inhumaine : une version monstrueuse des Portes de l’enfer de Rodin. Ils venaient de retrouver les colons disparus : des inclusions vivantes dans la résine époxyde déjà utilisée pour construire la structure dans laquelle s’ouvraient les tunnels, les grottes et les puits qui métamorphosaient le niveau inférieur de la station d’épuration en cauchemar xénopsychotique.

Les corps étaient enchâssés dans la paroi, dans les postures les plus inconfortables. Bras et jambes avaient été hideusement tordus ou brisés pour correspondre aux désirs des extraterrestres. Leurs têtes s’inclinaient selon des angles invraisemblables. Il ne subsistait d’un bon nombre d’entre eux que des squelettes sur lesquels la chair et la peau s’étaient putréfiées, ou encore quelques os. Du moins pour les plus chanceux, ceux qui avaient connu la délivrance de la mort. Tous avaient un autre point commun. Quel que fût leur état de décomposition, leur cage thoracique était ouverte, comme si leur sternum avait explosé.

Les marines avancèrent lentement dans la salle aux embryons, la mine sinistre et rendus muets d’horreur. La mort était pour eux une vieille connaissance, mais ce qu’ils voyaient là était plus épouvantable que la mort. C’était obscène.

Dietrich s’approcha de la silhouette encore intacte d’une femme. Son corps était d’un blanc spectral, comme vidé de son sang, mais ses paupières cillèrent et s’ouvrirent quand elle perçut un mouvement, une présence. Cette femme, aux yeux habités par la folie, parla d’une voix creuse, sépulcrale : un murmure de désespoir. Dietrich se pencha pour l’entendre :

— Pitié... mon Dieu, tuez-moi.

Les yeux écarquillés, la méditech recula. En sécurité dans le VTT, Ripley assistait à la scène en mordant les jointures de sa main gauche. Elle devinait la suite, elle connaissait les raisons de la requête de la femme et savait que nul n’aurait pu refuser d’exaucer sa prière. Le hoquet de la nausée fut retransmis par les haut-parleurs du poste d’opérations. Nul ne fit la moindre plaisanterie.

La femme captive de la gangue résineuse fut prise de convulsions et parvint à trouver l’énergie nécessaire pour hurler, un cri déchirant de souffrance. Ripley fit un pas vers le micro le plus proche, voulant avertir les marines de ce qui allait se produire, mais elle fut incapable d’articuler un son.

Ce ne fut pas nécessaire. Tous avaient étudié les disquettes qu’elle avait enregistrées à leur intention.

— Lance-flammes ! cria Apone. Vite !

Frost tendit son appareil au sergent et fit un pas de côté. Apone venait d’en prendre possession quand la poitrine de la femme explosa dans une gerbe de sang. Une petite tête armée de crocs redoutables jaillit de la cavité en sifflant avec fureur.

Le doigt d’Apone pressa la détente. Les deux autres soldats armés d’un lance-flammes l’imitèrent. La chaleur et la lumière qui emplirent la salle calcinèrent la paroi ainsi que l’abomination qui en sortait. Les cocons et leur contenu fondirent et coulèrent comme de la mélasse translucide. Un son aigu s’éleva et les assourdit, alors qu’ils incendiaient toute l’extrémité de la salle. Ce qui n’était pas carbonisé par la chaleur intense se liquéfiait. La paroi coulait, formant des flaques autour de leurs bottes, évoquant du plastique en fusion. Mais la puanteur n’était pas celle du plastique, elle était bien d’origine organique.

Tous les regards étaient rivés sur cette paroi et sur les lance-flammes. C’est pourquoi personne ne vit le mouvement sur un autre mur.
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La créature sortit lentement de la cavité à l’intérieur de laquelle elle avait jusqu’alors sommeillé. La fumée des cocons et des autres matières organiques que dévoraient encore les flammes formait des tourbillons et rendait la visibilité à peu près nulle.

Par acquit de conscience, Hudson jeta un rapide coup d’�il à son détecteur. Ses pupilles se dilatèrent et il pivota pour crier :

— Un mouvement ! J’ai détecté un mouvement.

— Position ? fit sèchement Apone.

— Impossible de localiser la source. Elle est trop proche, nous sommes trop nombreux là-dedans.

— Pas de ça, Hudson. Réponds-moi. Où ?

Le comtech fit de son mieux pour obtenir des précisions de son appareil. C’était l’ennui avec ces détecteurs portatifs : ils étaient très solides mais manquaient de précision.

— Heu, il semble être devant et derrière en même temps.

A l’intérieur du poste d’opérations du VTT, Gorman réglait frénétiquement les potentiomètres de gain et de netteté des moniteurs individuels.

— On ne voit rien, ici. Que se passe-t-il, Apone ?

Ripley le savait, et elle était certaine de ce qui allait se passer. Elle pouvait le sentir, même si elle ne voyait rien. C’était comme une vague remontant une plage de sable, invisible mais perceptible au c�ur de la nuit. La femme retrouva en même temps sa voix et son micro.

— Faites replier vos hommes, Gorman. Ordonnez-leur de sortir de là, immédiatement.

Le lieutenant lui adressa un regard irrité.

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, madame. Je sais ce que je fais.

— Possible, mais vous ignorez ce qui va se passer.

Au niveau C, les parois de la salle surnaturelle s’animaient. Des griffes pouvant déchiqueter du métal sortirent des doigts biomécaniques. Des mâchoires lubrifiées par une humeur visqueuse commencèrent à se mouvoir sans bruit avec des mouvements de piston. Les humains n’entrevoyaient que des formes indistinctes, au-delà du rideau de fumée et de vapeur.

Apone se surprit à reculer.

— Utilisez les infrarouges. Ouvrez l’�il, les gars !

Les marines rabattirent leurs visières, à l’intérieur desquelles se matérialisaient déjà des images : les silhouettes de créatures de cauchemar qui se déplaçaient dans les nappes de vapeur au sein d’un silence surnaturel.

— De nombreux signaux, tout autour de nous, déclara Hudson. Ils approchent de tous les côtés à la fois.

Les nerfs de Dietrich lâchèrent et elle pivota pour s’enfuir. Elle n’avait pas achevé son demi-tour qu’une chose démesurée et puissante émergea de la nappe opaque et referma ses énormes bras sur elle. La méditech hurla et pressa instinctivement la détente de son lance-flammes. Un jet de feu engloutit Frost, le métamorphosant en torche humaine.

Transmis par son émetteur, son hurlement assourdit tous ses compagnons.

Apone pivota. S’il ne pouvait rien voir en raison de la densité de l’atmosphère et de la semi-pénombre, il avait entendu. La chaleur des échangeurs de refroidissement du niveau supérieur déformait les images infrarouges.

A bord du VTT, Gorman se figea en voyant l’écran de Frost s’éteindre. En même temps, les tracés visibles sur son biomoniteur s’aplanirent : les collines et les vallées de la vie venaient d’être remplacées par la plaine de la mort. Sur les autres écrans, des formes indistinctes dansaient, les objectifs effectuaient des mouvements panoramiques désordonnés. La clarté des jets de napalm des lance-flammes saturait les cellules photo-électriques des caméras, rendant leurs images éblouissantes.

Vasquez et Drake se rejoignirent au c�ur de ce chaos. La harpie technicienne adressa un hochement de tête entendu à l’homme de Néanderthal moderne tout en armant son cribleur.

— On entre dans la danse, fit-elle.

Se plaçant dos à dos, ils ouvrirent simultanément le feu et deux arcs ignés jaillirent de leurs cribleurs. Ils donnaient l’impression d’être des soudeurs assemblant la coque d’un vaisseau spatial. Dans cette salle close, les rafales étaient assourdissantes. Pour les opérateurs de cribleur, ce grondement était comparable à une fugue de Bach.

La voix de Gorman résonna dans leurs écouteurs, à peine audible en raison du fracas.

— Qui tire ? J’ai pourtant interdit l’emploi des armes lourdes, bordel !

Vasquez leva la main pour arracher son casque, sans perdre de vue l’écran de visée de son arme. Ses mains, ses yeux et son corps devinrent des extensions du cribleur, et l’être qui résulta de cette fusion entre une femme et une machine se mit à danser et tournoyer follement. Tonnerre, éclairs, fumée et hurlements emplissaient la salle, un avant-goût de l’Apocalypse au niveau C. Vasquez fut soudain envahie par un bonheur intense.

Le paradis n’aurait pu être plus agréable.

Un autre hurlement fut transmis par les haut-parleurs du poste d’opérations et Ripley sursauta La caméra de Wierzbowski cessa d’émettre, et les tracés visibles sur son biomoniteur s’aplanirent. La femme serra les poings, et ses ongles pénétrèrent dans ses paumes. Elle avait trouvé cet homme sympathique.

Et que faisait-elle en ce lieu, après tout ? Pourquoi ne se trouvait-elle pas sur Terre, sans argent et sans grade, mais en sécurité dans son petit appartement, entourée de gens normaux et de Jones ? Pourquoi avait-elle accepté d’aller au-devant de ses cauchemars ? Par altruisme ? Parce qu’elle s’était doutée dès le début des raisons de l’interruption des communications entre Achéron et la Terre ? Ou parce qu’elle désirait récupérer une saloperie de brevet d’officier en second ?

Dans les profondeurs de la station d’épuration, des voix frénétiques, paniquées, se superposaient à la fréquence unique des émetteurs-récepteurs personnels. Ceux-ci s’efforçaient de filtrer les sons et de donner un sens au chaos. Elle reconnut la voix d’Hudson, dont le pragmatisme réapparaissait, prenant le pas sur la discipline.

— Foutons le camp d’ici !

Puis elle entendit Hicks crier :

— Pas ce tunnel, l’autre !

La voix du caporal semblait contenir plus de colère que de panique.

— C’est sûr ?

Crowe esquiva un adversaire invisible et l’image transmise par sa caméra pivota follement. Ce qui apparaissait sur son écran était un mélange indistinct et mouvant de fumée, de vapeur et de silhouettes biomécaniques.

— Derrière toi. Mais tire-toi, bordel !

Les mains de Gorman s’écartèrent de la console. Ce n’était plus le moment de pousser des boutons mais de prendre une décision, et Ripley comprit à son teint crayeux qu’il n’y parvenait pas.

— Faites-les sortir de là ! hurla-t-elle. Immédiatement !

— Fermez-la ! (Il inspirait par la bouche, comme un mérou, tout en étudiant les écrans. Son plan de bataille s’effondrait trop rapidement pour lui laisser le temps de réfléchir à des solutions de rechange.) Fermez-la, bordel !

Le moniteur de Crowe s’éteignit et un grincement métallique fut transmis par son micro. Gorman bredouilla des paroles inintelligibles, tentant de se contrôler faute de pouvoir contrôler la situation.

— Heu, Apone, effectuez un tir de barrage avec les lance-flammes, et regagnez le VTT par petits groupes. Terminé.

La réponse du sergent fut brouillée par les parasites, les rugissements du napalm et les grondements des cribleurs.

— Qu’avez-vous dit, après lance-flammes ?

— J’ai...

Il répéta ses instructions. Peu importait que les autres l’entendent. Les hommes et les femmes bloqués dans la salle aux cocons n’avaient que le temps de réagir, pas celui d’écouter.

Seul Apone prêtait encore attention à son récepteur et tentait de trouver un sens aux ordres incompréhensibles de Gorman, dont la voix était distordue au point d’être inintelligible. Les émetteurs-récepteurs étaient conçus pour fonctionner en toutes circonstances, y compris sous l’eau, mais ce qui se passait en ce lieu n’avait pas été prévu par les techniciens. Pour la simple raison qu’il n’existait aucun précédent.

Quelqu’un hurla, derrière le sergent. Gorman pouvait aller au diable. Il régla son émetteur sur la fréquence des communications directes.

— Dietrich ? Crowe ? Répondez ! Wierzbowski, où diable es-tu passé ?

Un mouvement sur sa gauche. Il pivota, et manqua d’un millimètre décapiter Hudson. Les yeux du comtech étaient exorbités. Il se trouvait à la frontière de la folie et faillit ne pas reconnaître le sergent. Il ne plaisantait plus, désormais. S’il avait joué les matamores, c’était du passé. Il était fou de terreur et ne prenait même pas la peine de tenter de le dissimuler.

— Nous sommes perdus ! On va tous crever, là-dedans !

Apone lui tendit un chargeur, qu’il glissa dans son fusil tout en essayant de regarder de tous les côtés à la fois.

— Tu te sens mieux ? lui demanda Apone.

— Ouais, c’est sûr. C’est sûr ! (Avec soulagement, le comtech arma son vibrateur.) Et tant pis pour les échangeurs.

Il perçut un mouvement, pivota et tira. Le léger recul de son arme remonta le long de son bras, lui rendant un peu d’assurance.

Loin sur leur droite, Vasquez dressait autour d’elle une barrière de feu ininterrompue et détruisait tout ce qui se trouvait à proximité, que ce fût mort, vivant, ou répertorié au titre de matériel de la station. Elle ne se contrôlait plus, mais Apone savait que ce n’était qu’une impression. Dans le cas contraire, tous les marines auraient déjà perdu la vie.

Hicks courut vers la femme, qui pivota avec souplesse et tira une rafale. Voyant la gueule du cribleur venir vers son visage, le caporal plongea. La silhouette de cauchemar qui le suivait fut projetée en arrière par le feu nourri de Vasquez. Les doigts biomécaniques s’étaient trouvés à seulement quelques centimètres du cou du caporal.

A l’intérieur du blindé, l’image du moniteur d’Apone tournoya follement avant de disparaître. Gorman resta à la fixer, comme s’il espérait pouvoir la faire réapparaître par la seule force de sa volonté, en même temps que l’homme qu’elle représentait.

— Je leur ai pourtant ordonné de se replier, fit-il, dépassé par les événements. Ils n’ont pas entendu mes ordres.

Ripley vint se placer devant lui. Son visage touchait presque celui du lieutenant, lorsqu’elle nota son expression hébétée.

— Ils ne peuvent pas battre en retraite, là-dedans ! Il faut intervenir ! (Il releva lentement le regard vers elle, hochant imperceptiblement la tête. Ses lèvres se mouvaient, mais leurs marmonnements étaient inintelligibles.) Merde !

Rien à espérer de cet homme. Il ne fallait plus compter sur lui. Burke s’était adossé à la cloison opposée, comme s’il croyait se mettre à l’abri des combats faisant rage dans les entrailles de la station d’épuration en plaçant une certaine distance entre lui et les écrans transmettant leurs images.

Les survivants ne pourraient s’en tirer que s’ils recevaient des renforts immédiats. Mais Gorman ne se porterait pas à leur secours, et Burke en eût été incapable. Il ne restait donc que l’humain favori de M. Jones.

Si le chat avait été présent et capable d’exécuter une telle man�uvre, il aurait fait pivoter le blindé et piloté l’engin, la patte au plancher, jusqu’à l’aire d’atterrissage et la soute de la navette, avant de remonter jusqu’au Sulaco, plonger en hypersommeil, et rentrer à la maison. Cette fois, les responsables de l’Administration coloniale ne pourraient mettre en doute la parole de Ripley. Pas avec un Gorman traumatisé et un Burke à moitié comateux pour confirmer ses dires. Pas avec les images transmises par les caméras individuelles des marines automatiquement enregistrées par l’ordinateur de bord du VTT. Ces preuves qu’elle pourrait jeter au visage des représentants de la Compagnie imbus d’eux-mêmes et pétris d’autosatisfaction.

Pars, rentre à la maison, fiche le camp, ma fille, lui hurlait la voix intérieure. Tu as les preuves que tu es venue chercher. La colonie est fichue : un seul survivant, Newt. Les autres sont morts ou connaissent un sort pire que la mort. Rentre sur Terre, et réunis une armée entière pour la prochaine expédition, pas un simple peloton. Avec des chasseurs atmosphériques pour assurer une couverture aérienne. L’artillerie lourde. Demande-leur de raser cet endroit, s’il le faut, mais sans toi.

Ce raisonnement n’avait qu’une faille. Partir maintenant signifiait abandonner Vasquez, Hudson, Hicks et les autres dans l’enfer du niveau C, pour les confier aux soins des extraterrestres. Si la chance était avec eux, ils mourraient. Dans le cas contraire, ils se retrouveraient enchâssés dans le mur aux cocons pour y remplacer les colons qu’ils avaient miséricordieusement carbonisés.

Elle savait qu’elle ne pouvait agir ainsi et vivre ensuite avec sa conscience. Leurs visages et leurs hurlements viendraient la hanter chaque fois que sa tête se poserait sur un oreiller. Si elle fuyait, elle échangerait le cauchemar actuel contre des centaines à venir. Mauvais calcul.

Si ce qu’elle se proposait de faire la terrifiait, la colère engendrée par l’inefficacité de Gorman et la stupidité des responsables de la Compagnie qui l’avaient envoyée sur ce monde avec un officier inexpérimenté et moins d’une douzaine de soldats (dans un but d’économie sans nul doute), lui donna l’énergie nécessaire pour passer devant le lieutenant paralysé par la peur et gagner la cabine du chef de char.

L’unique survivante de la colonie d’Hadley l’attendait, l’expression grave.

— Newt, va à l’arrière et mets tes harnais de sécurité.

— Tu comptes aller sauver les autres, pas vrai ? demanda la fillette tandis que Ripley se sanglait sur le siège du conducteur.

— Il le faut, ma chérie. Il reste quelques survivants là-bas, et ils ont besoin d’aide. Tu peux le comprendre, n’est-ce pas ?

L’enfant hocha la tête. Elle comprenait. Pendant que Ripley bouclait son harnais, Newt courut à l’arrière de l’engin.

La chaude clarté du tableau de bord salua Ripley quand elle pivota aux commandes. Si Gorman et Burke étaient incapables d’agir, le VTT n’était pas inhibé par des entraves psychologiques. Elle abaissa des interrupteurs et pressa des boutons, heureuse pour la première fois d’avoir consacré l’année précédente à guider toutes sortes de chargeuses et d’engins divers dans les docks de Portside. L’énorme moteur turbo se mit à ronronner, et le véhicule de transport de troupes frémit, impatient de s’ébranler.

Les vibrations ramenèrent Gorman dans l’univers de la réalité, et il se pencha pour crier à la femme :

— Ripley, que diable faites-vous ?

Elle ne lui prêta aucune attention et se concentra sur les commandes. Elle passa la première et les six roues motrices patinèrent sur le sol humide ; le gros blindé fit une embardée en direction de la porte ouverte de la station.

De la fumée sortait du bâtiment. L’engin dérapa sur la chaussée mouillée. Ripley tourna brusquement et accéléra vers le bas de la rampe descendante. Le passage était assez large. Il avait été conçu pour permettre aux grosses pelleteuses et aux véhicules de service de l’emprunter. L’architecture coloniale était caractérisée par une certaine démesure. La chaussée s’affaissait néanmoins sous le poids du blindé. Par chance, aucune fissure ne lézarda la rampe derrière lui. Les mains de Ripley martelaient les commandes des roues motrices indépendantes : elle libérait une partie de sa colère sur le plastique.

Vapeur et fumée brouillaient les images transmises par les caméras extérieures, et elle passa en pilotage automatique, laissant à l’ordinateur de bord le soin d’éviter toute collision avec les parois, en fonction des informations que lui transmettaient vingt fois par seconde les télémètres-laser. Elle ne ralentit pas, sachant que la machine esquiverait tous les obstacles.

Gorman cessa de fixer les écrans du poste d’opérations où défilait une succession indistincte de parois, défit son harnais, et s’avança vers la cabine du chef de char d’une démarche titubante, heurtant les parois chaque fois que le blindé négociait trop rapidement les virages à angle droit.

— Que faites-vous ?

— Ça se voit, non ?

Elle ne détacha pas le regard des commandes.

Le lieutenant posa sa main sur son épaule.

— Demi-tour ! C’est un ordre !

— Vous n’avez pas d’ordres à me donner, Gorman. Je suis une civile, au cas où vous l’auriez oublié.

— Nous effectuons une mission militaire. Et en tant que commandant de cette expédition, je vous ordonne de faire demi-tour !

Elle serra les dents, concentrant son attention sur les écrans.

— Allez vous faire foutre, Gorman. Je suis occupée.

Il se pencha et tenta de la tirer du siège. Burke, qui était venu les rejoindre, saisit le lieutenant à bras-le-corps et l’écarta Ripley lui en fut reconnaissante. Mais elle n’avait pas le temps de le remercier.

Ils atteignirent le niveau C et les roues démesurées crissèrent lorsqu’elle stoppa brutalement le blindé, coupant le pilote automatique et le système télémétrique tout en commandant l’ouverture de l’écoutille blindée. Sur les pas de Hicks et d’Hudson, les deux opérateurs de cribleur se matérialisèrent hors de l’épais brouillard. Ils se repliaient avec lenteur et méthode, côte à côte, sans cesser de tirer pour couvrir leur retraite. Puis le cribleur de Drake resta silencieux et il défit les boucles de son harnais pour se débarrasser de l’arme devenue inutile. L’engin n’avait pas touché le sol qu’il prenait le lance-flammes accroché dans son dos et s’en servait déjà. Le sifflement du napalm se mêla aux crépitements du cribleur de Vasquez.

Hicks atteignit le VTT, posa son arme et poussa Hudson dans l’ouverture. Puis il jeta son vibrateur à l’intérieur et libéra l’écoutille en deux enjambées. Vasquez tirait toujours, quand le caporal la saisit sous les aisselles, la souleva, et la traîna derrière lui. Elle vit une grande silhouette sombre plonger vers Drake et modifia son angle de tir à l’instant même où Hicks la lâchait sur le plancher du blindé.

Un éclair illumina un rictus figé et inhumain, tandis que les rafales du cribleur déchiquetaient le thorax du monstre. Un fluide corporel jaune vif gicla de toutes parts et atteignit le visage et la poitrine de Drake. L’homme tituba et de la fumée s’éleva de son corps. L’acide rongeait rapidement la chair et les os. Il eut un spasme musculaire et son doigt pressa la détente de son lance-flammes à l’instant où il s’effondrait en avant.

Vasquez et Hicks plongèrent pour esquiver la langue de feu qui franchissait l’écoutille et embrasait les éléments inflammables de l’intérieur du VTT. Le corps de Drake n’avait pas atteint le sol que Hicks bondissait vers la porte et commandait sa fermeture. A quatre pattes, Vasquez courut frénétiquement vers l’ouverture, et le caporal dut lâcher les commandes pour la saisir et l’empêcher de sauter au-dehors.

— Drake ! hurlait-elle, ayant perdu tout contrôle. Il est touché !

Hicks eut fort à faire pour la contraindre à pivoter vers lui.

— Il est mort ! Tu ne peux plus rien pour Drake, Vasquez. Il est mort.

Elle releva vers lui un visage dément et maculé de suie.

— Non. Non, il vit ! Il...

Hicks regarda les autres occupants du blindé.

— Emmenez-la. Je dois fermer cette foutue porte.

Hudson hocha la tête. Aidé par Burke, il tira Vasquez loin de l’écoutille d’entrée. Le caporal porta le regard vers le poste de pilotage et haussa ce qui restait de sa voix.

— Filons ! La voie est libre, derrière.

— C’est parti !

Ripley frappa les commandes et écrasa l’accélérateur. Le véhicule blindé rugit et vibra en reculant à folle allure vers le haut de la rampe.

Un caisson de rangement s’effondra. Hudson fut enfoui sous une pile de matériel. Le comtech jura et agita les bras pour se dégager, sans se préoccuper de savoir s’il s’agissait de rations de nourriture ou d’explosifs.

Hicks reporta son attention sur la porte et manipula les commandes. Le panneau était presque clos quand deux sortes de pinces armées de longues griffes apparurent brusquement et s’abattirent sur le métal comme des marteaux pneumatiques. Sur son siège, Newt poussa un cri de terreur. Le tigre à dents de sabre, l’ours géant, le loup-garou était à l’entrée de la grotte, et cette fois elle n’avait à sa disposition aucun conduit d’aération par où fuir pour se dissimuler.

Vasquez se releva et alla aider Hicks et Burke à faire pression sur la porte. Malgré leurs efforts conjoints, le panneau s’ouvrait lentement vers l’extérieur. Le métal et les gonds libéraient des gémissements de protestation.

Hicks parvint à trouver assez de souffle pour hurler à Gorman :

— Venez nous aider à refermer cette porte !

Le lieutenant sortit de son hébétude et réagit. Il recula et secoua frénétiquement la tête, les yeux exorbités. Hicks jura et fit pression avec son épaule sur le levier de verrouillage. De sa main libre, il prit son calibre douze. La tête de la créature de cauchemar se glissait déjà par l’ouverture, et ses mâchoires antérieures s’écartaient pour révéler un système maxillaire semblable à un piston et armé de crocs tranchants. Quand les dents ruisselantes d’humeur visqueuse s’avancèrent vers lui, Hicks fourra la gueule du fusil à pompe dans celle du monstre et pressa la détente. La détonation de l’antique arme à feu résonna à l’intérieur du blindé et la tête éclatée tomba en arrière dans une gerbe de sang-acide qui entama instantanément la porte et le plancher du véhicule.

Hicks et Vasquez se jetèrent de côté, mais quelques gouttes atteignirent le bras d’Hudson. De la fumée s’éleva aussitôt de la chair qui se dissolvait en sifflant. Le comtech poussa un hurlement et s’effondra sur les sièges.

Hicks et Burke refermèrent l’écoutille et la verrouillèrent.

Telle une comète vagabonde, le VTT remonta la rampe en grondant et percuta plusieurs canalisations. Ripley s’affairait aux commandes afin de rendre de l’adhérence aux roues et dégager l’engin. Des étincelles pleuvaient. A l’arrière du blindé, tous hurlaient. Ils décrochèrent des extincteurs et les vidèrent sur le début d’incendie intérieur. Newt restait assise et regardait en silence les adultes paniqués qui passaient en courant devant elle. Sa respiration était saccadée mais régulière. Elle observait la scène. Rien de tout ce qu’elle voyait n’était nouveau pour elle. Elle avait déjà tout vécu.

Quelque chose tomba sur le toit, avec un bruit sourd et métallique.

Gorman s’était retiré dans un recoin et laissait flotter un regard inexpressif sur ses compagnons en folie. Il ne vit pas bouger la petite écoutille de tir contre laquelle il était adossé. Il pivota lorsque le panneau fut arraché de ses gonds, mais il était trop tard, et il fut aspiré à l’extérieur.

Une sorte d’aiguillon acéré prolongeait l’extrémité de la queue du monstre, qui s’enroula autour de la jambe du lieutenant avec une rapidité foudroyante. Le dard alla se planter dans son épaule et il hurla. Hicks se jeta dans le siège du canonnier et saisit les commandes de tir d’une main tout en poussant les boutons de l’autre. Les moteurs du siège bourdonnèrent et le firent pivoter. Des indicateurs nimbèrent la console de couleurs vives, n’engendrant aucune gaieté mais incitant pourtant le caporal à sourire.

Des servomoteurs vrombirent avec obéissance et une petite tourelle pivota sur le toit du blindé. La créature qui tenait Gorman se tourna brusquement vers le point d’origine de ce nouveau son, à l’instant où les canons jumelés tiraient dans sa direction. L’impact des gros projectiles la projeta au bas de l’engin avant que son acide corporel n’eût le temps de se répandre.

Gorman était inconscient. Burke le tira à l’intérieur du blindé pendant que Vasquez cherchait quelque chose pour obstruer l’ouverture.

Le VTT gravissait la rampe, suivi par une traîne de feu et de fumée. Ripley était toujours penchée aux commandes, le gros véhicule pivota et percuta par le travers une salle de contrôle. Des pupitres et des sections de paroi explosèrent, ajoutant du plastique et des fibres composites au sillage de l’engin.

Ils approchaient de la sortie et se trouveraient hors de la station d’épuration dans moins de deux minutes, si toutefois le blindé résistait. Ils seraient bientôt...

Un bras monstrueux s’abattit devant les yeux de Ripley et fit voler en éclats le pare-brise incassable. Des mâchoires luisantes d’humeur visqueuse plongèrent dans la cabine, et la femme leva instinctivement ses bras pour protéger son visage. Il lui était déjà arrivé d’être en pareil danger : à bord de la capsule de sauvetage du Nostromo, assise à un autre poste de pilotage et servant d’appât à une autre de ces créatures, dans l’espoir de l’expulser par le sas. Mais ce blindé ne pouvait être dépressurisé et elle ne bénéficiait pas de la protection illusoire d’une combinaison spatiale. Elle n’avait aucun va-tout à tenter et le temps lui manquait pour en trouver un.

Elle écrasa la pédale de frein. Les grosses roues se bloquèrent, et leurs crissements couvrirent le fracas du chaos extérieur. Elle se sentit projetée en avant et sa tête plongea en direction de la gueule béante. Mais sa ceinture de sécurité la maintint sur son siège.

L’extraterrestre n’avait pas un tel harnais. Penché au-dessus du pare-brise, il gardait une prise précaire sur le rebord du toit, et il fut projeté en avant malgré sa force inhumaine. Dès qu’il toucha le sol, Ripley repassa une vitesse. L’engin tressauta à peine lorsqu’il roula sur le corps squelettique, le broyant sous son poids. De l’acide gicla sur les roues blindées, mais elles passèrent si rapidement sur le monstre que la substance corrosive ne put y creuser que quelques alvéoles inoffensives.

Devant eux, les ténèbres. Des ténèbres désertes, accueillantes. L’obscurité d’un monde faiblement éclairé : la surface d’Achéron, encadrée par les murs de la station. Un instant plus tard, le VTT se trouvait au-dehors et roulait sur la chaussée conduisant au terrain d’atterrissage.

Un vacarme évoquant celui de boulons lâchés dans un mixeur lui parvenait de l’arrière du blindé. Par instants, les grincements se faisaient assourdissants. Ces bruits faisaient craindre des dommages irréparables ; les lubrifiants resteraient impuissants. Elle manipula les commandes mais, de même que ses cauchemars chroniques, les cliquetis inquiétants continuèrent.

Hicks vint la rejoindre et écarta sa main de l’accélérateur avec douceur mais fermeté. Le visage de Ripley était aussi livide que les jointures de ses doigts. Ses paupières battirent et elle releva les yeux vers l’homme.

— C’est bon, dit-il. Nous en sommes sortis. Ils sont tous derrière nous ; je ne crois pas qu’ils souhaitent se battre en terrain découvert. Détendez-vous. Nous ne pourrons plus aller très loin à bord de ce tas de ferraille.

Les grincements s’amplifièrent encore quand l’engin ralentit.

— Ne me demandez pas un diagnostic. Je suis conductrice d’engins, pas mécanicienne.

Hicks tendit l’oreille pour déceler l’origine des bruits métalliques.

— On dirait un essieu. Deux, peut-être. Vous fabriquez de la limaille. J’avoue d’ailleurs être surpris que le plancher de cet engin ne soit pas resté au niveau B. C’est du solide.

— Pas assez, déclara Burke qui s’adressait à eux depuis le compartiment arrière.

— Personne ne pouvait prévoir qu’il aurait à affronter de pareilles créatures.

Hicks se pencha vers la console et fit pivoter une caméra extérieure. Le VTT avait un aspect épouvantable : une carcasse fumante, rongée par l’acide. Le blindé qualifié d’invulnérable n’était plus qu’un tas de ferraille.

Ripley fit pivoter son siège et regarda le couloir central du blindé.

— Newt. Où est Newt ?

Elle sentit qu’on la tirait par la jambe du pantalon ; c’étaient de bien timides secousses et elle ne sursauta pas. L’enfant était recroquevillée dans l’étroit espace séparant le siège du conducteur et le blindage de l’engin. Elle tremblait, terrifiée, mais tous ses sens étaient en éveil. Elle n’était pas catatonique, cette fois, et n’avait pas fui la réalité. Ripley considérait à présent que c’était presque normal : la fillette avait dû assister à des scènes plus épouvantables encore, lorsque les créatures s’étaient emparées de la colonie.

Regardait-elle les écrans du poste d’opérations quand les soldats avaient pénétré dans la salle aux cocons ? Avait-elle vu le visage de la femme qui avait imploré Dietrich de la tuer ? Se pouvait-il que cette malheureuse ait été...

Non, impossible. S’il s’était agi de la mère de Newt, l’enfant aurait sombré dans la psychose et se serait trouvée murée à jamais dans la folie.

— Ça va ?

Elle devait lui tenir des propos sans importance. En outre, elle éprouvait le désir, le besoin, d’entendre sa voix.

Newt se contenta de lever le pouce. Elle utilisait toujours le silence comme moyen de défense. Ripley n’insista pas. C’était ça qui lui avait sauvé la vie pendant que toute la population de la colonie s’était fait massacrer.

— Je dois aller voir les autres, ajouta Ripley. Ça ira ?

Un hochement de tête, cette fois. Le petit sourire timide qui l’accompagna contraignit Ripley à ravaler sa salive. Elle tentait de dissimuler son émotion : ce n’était ni le moment ni le lieu d’avoir une crise de nerfs. Elle devrait pour cela attendre d’être en sécurité à bord du Sulaco.

— Parfait. Je reviens tout de suite. Si tu en as assez de rester là-dessous, viens nous rejoindre, d’accord ?

Le sourire s’élargit et fut suivi par un hochement de tête plus vigoureux, mais l’enfant resta muette. Elle comptait plus sur son instinct que sur les adultes pour survivre. Ripley ne s’en formalisa pas. Elle déboucla son harnais de sécurité et gagna l’arrière du blindé.

Hudson se tenait à l’écart et examinait son bras. Il pouvait s’estimer heureux de ne pas l’avoir perdu : il n’avait dû recevoir qu’un peu de brouillard de cet acide organique. L’homme se remémorait les vingt dernières minutes qu’il venait de vivre sans parvenir à admettre que ce qu’il avait vu était réel. Elle pouvait l’entendre murmurer :

— Seigneur, seigneur... c’est incroyable. J’ai dû rêver. Ça n’est jamais arrivé, mon vieux.

Burke voulut examiner le bras du comtech, plus curieux que compatissant, mais Hudson l’écarta d’un geste.

— Ça va, foutez-moi la paix !

L’autre eut une grimace.

— Vous feriez mieux de nous montrer ça. J’ignore quels peuvent être les effets secondaires. Cette substance est peut-être toxique.

— Ouais ? Et si c’est le cas, je suppose que vous irez chercher un antidote dans l’armoire à pharmacie, pas vrai ? C’est Dietrich, la méditech. (Il ravala sa salive, et sa colère disparut.) C’était Dietrich. Saloperies de cafards.

Hicks était penché sur Gorman et prenait le pouls de l’homme immobile. Ripley alla le rejoindre.

— Quelque chose ?

— Rythme cardiaque ralenti, mais régulier. La même chose pour la respiration et les autres fonctions vitales. Tout est très lent, mais cependant uniforme. Il est en vie. On pourrait presque croire qu’il dort, quoique ce ne soit pas le cas. Je pense qu’il est paralysé.

Vasquez les écarta et saisit le col de l’officier inconscient. Elle était trop furieuse pour pleurer.

— Il est mort de trouille, c’est tout ! (Elle redressa Gorman d’une main et serra son poing pour lui hurler au visage :) Réveille-toi, trouillard ! Réveille-toi, bordel. Je vais te buter, lâche !

Hicks se glissa entre Vasquez et le lieutenant inerte, puis s’adressa à la femme d’une voix à la fois basse et autoritaire. Son regard était dur.

— Arrête. Lâche-le... immédiatement.

Ils se fixèrent. Vasquez tenait toujours Gorman quand quelque chose de fondamental se fraya un chemin dans sa fureur. Marines : elle appartenait au corps des marines, et les marines obéissaient à des règles fondamentales. Celle qui s’appliquait aux circonstances actuelles était d’une extrême simplicité : Apone était mort, c’était Hicks qui commandait.

— Merde, marmonna-t-elle finalement. Cette ordure ne mérite même pas que je me fasse mal aux jointures.

Vasquez lâcha le lieutenant dont la tête heurta violemment le plancher, puis elle se détourna en jurant toujours. Ripley devinait que, sans l’intervention du caporal, l’opératrice de cribleur aurait réduit le corps inconscient de Gorman en bouillie.

A présent que Vasquez s’était écartée, Ripley se pencha sur l’officier paralysé et ouvrit sa tunique. Une marque rouge était visible sur son épaule, déjà cicatrisée.

— On dirait que cette créature l’a piqué. Intéressant. J’ignorais qu’elles avaient un dard.

— Hé !

Le cri provenait du poste d’opérations et elle pivota en même temps que Hicks. Hudson, qui avait jusqu’alors étudié d’un �il morose les biomoniteurs et les écrans vidéo, venait de noter quelque chose. Il fit signe à ses compagnons de le rejoindre.

— Regardez, Crowe et Dietrich ne sont pas morts, fit-il en désignant leurs biomoniteurs et en ravalant sa salive avec difficulté. Ils doivent être dans le même état que Gorman. Leurs signaux sont très faibles mais ils vivent toujours.

Sa voix mourut avec son excitation.

S’ils vivaient encore et s’ils étaient comme Gorman, cela signifiait... Le comtech fut pris de tremblements engendrés par un mélange de colère et de chagrin. Il conservait un équilibre précaire au bord de l’abîme de l’horreur. Tous étaient dans le même cas. La folie s’accrochait à chacun d’eux comme une sangsue. Leur santé mentale vacillait. La démence menaçait de les envahir et de les terrasser s’ils n’y prenaient pas garde.

Ripley connaissait la signification de ce qu’elle voyait sur les biomoniteurs. Elle voulut l’expliquer mais ne put soutenir le regard d’Hudson.

— On ne peut plus rien pour eux.

— Mais s’ils sont toujours vivants...

— Aucun espoir. A présent, ils sont enchâssés dans les parois de la salle où vous avez trouvé les colons. Vous ne pouvez plus rien pour eux. Ils sont perdus. C’est comme ça. Estimez-vous heureux de ne pas avoir connu le même sort. Si Dietrich était parmi nous, elle vous dirait qu’il n’y a rien à tenter.

Le comtech sembla s’affaisser.

— Oh, mon Dieu. Seigneur, c’est impossible.

Ripley se détourna. Au passage, son regard croisa celui de Vasquez. Elle aurait eu beau jeu de déclarer à la femme : Je vous avais prévenue. De toute façon c’était superflu. Tout ce qu’elles avaient à se dire était contenu dans ce simple regard.

Et, cette fois, ce fut Vasquez qui baissa les yeux.
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Bishop était penché sur un microscope, dans le laboratoire de la section médicale. Sous l’objectif se trouvait une fine lamelle abritant un prélèvement fait sur le cadavre d’un des parasites, le spécimen qui avait occupé le tube de stase le plus proche. Quoique morte, la créature disséquée gardait un aspect menaçant, ainsi posée sur le dos près de lui. Ses pattes semblaient prêtes à se jeter au visage de quiconque s’en approcherait trop près et sa queue puissante paraissait encore pouvoir la projeter à l’autre bout de la salle.

L’intérieur de son corps était aussi fascinant que son aspect extérieur, et Bishop restait vissé à l’oculaire du microscope. Le pouvoir grossissant de l’appareil et la limite de résolution de ses yeux artificiels lui permettaient de voir des choses qui avaient peut-être échappé aux colons.

Parmi toutes les questions qu’il se posait, il y en avait une qui l’intriguait tout particulièrement et à laquelle il eût aimé trouver une réponse : ces parasites extraterrestres tenteraient-ils de se fixer sur un être synthétique ? Son corps n’avait aucun point commun avec celui des organismes purement biologiques. Ces créatures étaient-elles capables de faire la différence avant de bondir ? Et dans le cas contraire, si un de ces parasites choisissait un synthé comme porteur de l’embryon, quel serait le fruit d’une telle union ? La chose délivrerait-elle sa proie et repartirait-elle à la recherche d’une autre victime, ou insérerait-elle sa semence dans l’androïde ? Et en ce cas, l’embryon pourrait-il croître, ou se retrouverait-il en fâcheuse posture lorsqu’il tenterait de se développer à l’intérieur d’un corps totalement dépourvu de chair et de sang ?

Un robot pouvait-il avoir des parasites ?

Bishop entendit un bruit près de la porte et releva les yeux : Spunkmeyer poussait un chariot chargé de matériel dans le labo.

— Où voulez-vous que je dépose tout ça ?

— Là-bas, fit Bishop en tendant le doigt. Au bout de la table, ce sera parfait.

Spunkmeyer entreprit de décharger la palette.

— Autre chose ?

Bishop fit un geste sans signification précise.

— Bon, alors je vais regagner la navette. N’hésitez pas, si vous avez besoin d’autre chose.

Un nouveau mouvement de la main. Spunkmeyer haussa les épaules et pivota pour sortir.

Bishop était un drôle d’oiseau, pensa l’homme qui repartait vers le terrain d’atterrissage en poussant son chariot dans les couloirs déserts. Un drôle de robot, se reprit-il en souriant. Il sifflotait et remonta son col. Le vent était modéré mais il pouvait sentir sa morsure. Le fait de se concentrer sur sa petite mélodie l’aidait à ne pas penser au désastre de leur expédition.

Crowe, Dietrich, ce vieil Apone... tous morts. Il avait du mal à l’admettre, c’était incroyable et désolant. Il avait appris à les connaître au cours des nombreuses missions qu’ils avaient effectuées ensemble, même s’il n’aurait pu prétendre les connaître intimement. D’ailleurs, c’était une autre raison d’avoir des regrets, surtout pour Dietrich.

Il haussa les épaules ; personne ne fut témoin de son geste. Les marines côtoyaient constamment la mort : cette vieille connaissance qu’ils s’attendaient à rencontrer avant de prendre leur retraite. Son rendez-vous avec Crowe et Dietrich avait été avancé, tout simplement. On ne pouvait rien y changer. Mais Hicks et les autres s’en étaient tirés. Ils termineraient leurs recherches et repartiraient avant le lendemain. Tels étaient leurs projets : étudier rapidement ces créatures, effectuer quelques derniers enregistrements, et filer en quatrième vitesse. Spunkmeyer n’était pas le seul à attendre avec impatience l’instant où la navette décollerait pour regagner ce bon vieux Sulaco.

Ses pensées se reportèrent sur Bishop. Sans doute avait-on amélioré les nouveaux modèles de synthés, à moins que ce ne fût attribuable à la personnalité programmée de l’androïde, mais Spunkmeyer le trouvait sympathique. Tous disaient que les spécialistes en intelligence artificielle travaillaient depuis des années à améliorer les programmes de personnalité, ajoutant même des facteurs aléatoires à chaque nouveau modèle sortant des chaînes d’assemblage. Bien sûr, c’était ça... Bishop possédait les caractéristiques d’un véritable individu. On pouvait le différencier des autres synthés simplement en lui adressant la parole. Et il n’était pas désagréable d’avoir, au sein d’un groupe de matamores, un compagnon calme et courtois.

Il avait atteint la rampe de chargement de la navette et poussait toujours son chariot, lorsqu’il glissa. Il reprit son équilibre et se pencha pour examiner la tache humide sur le sol. Etant donné qu’il n’y avait pas la moindre dépression dans laquelle l’eau de pluie aurait pu former une flaque,  il crut avoir cassé un conteneur du précieux fluide conservateur de Bishop, mais il ne nota pas la moindre odeur d’aldéhyde formique. La substance brillante qui adhérait au plan incliné évoquait plutôt une épaisse couche de limon ou de gélatine.

Il haussa les épaules et se redressa. Il ne se souvenait pas d’avoir cassé une bouteille et, tant que personne ne lui demanderait des comptes, il n’aurait pas à s’en inquiéter. Du reste il n’avait pas le temps. Il restait tant à faire avant leur départ.

Le vent le cingla. Un climat vraiment pourri, même s’il avait été encore moins clément avant la mise en service des stations d’épuration d’atmosphère. Irrespirable, leur avait-on dit au cours du briefing avant leur départ. Tirant le chariot derrière lui, il pressa la touche qui commandait le retrait de la rampe et la fermeture du sas.

Vasquez était dans le VTT et faisait les cent pas. Rester inactive alors qu’ils avaient des adversaires à combattre était nouveau pour elle. Elle bouillait d’impatience d’avoir une arme à la main et des cibles sur quoi tirer. Elle savait qu’il était nécessaire d’étudier posément la situation, mais elle n’avait pas l’esprit analytique et se sentait frustrée d’activité. Ses méthodes étaient plus directes et expéditives. Cependant, elle était assez intelligente pour comprendre que cette opération était différente des autres. Toutes les méthodes classiques de combat risquaient de s’avérer inefficaces contre de tels ennemis. Elle savait tout cela ; c’était assommant, et elle éprouvait un besoin impérieux de tuer.

Par instants, elle fléchissait les doigts comme si elle tenait toujours son cribleur. Sa nervosité eût probablement contaminé Ripley si les nerfs de cette dernière n’avaient pas déjà été tendus comme le ressort d’une vieille horloge au mécanisme remonté à fond.

Finalement, la tension nerveuse de Vasquez l’empêcha de garder plus longtemps le silence.

— D’accord, nous ne pouvons pas utiliser nos armes contre ces foutues créatures. Il est impossible d’envoyer une escouade là en bas, ou encore d’y descendre en blindé parce qu’elles l’ouvriraient comme une boîte de sardines. Mais pourquoi ne pas faire rouler quelques bidons de CN-20 vers le bas de la rampe d’accès et saturer leur nid de gaz neurotoxique ? Nous en avons suffisamment dans la navette pour rendre toute la colonie inhabitable.

Hudson regarda tour à tour les deux femmes d’un air implorant.

— Contentons-nous de déguerpir, d’accord ? Je partage l’avis de Ripley. Laissons-les transformer cette foutue colonie en pouponnière, si c’est leur plus cher désir, mais fichons le camp au plus vite pour revenir avec un croiseur lourd.

Vasquez le fixa, les yeux mi-clos.

— T’as les foies, Hudson ?

— Les foies, bordel ! (Il se redressa, décidé à relever le défi.) Nous ne pouvons rien faire. Personne ne nous avait dit que nous aurions à affronter des choses pareilles. Je serai le premier à me porter volontaire pour retourner là-bas, mais seulement quand j’aurai des armes pour me battre. Nous ne sommes pas en présence de quelques mécontents à disperser, Vasquez. Donne-leur un coup de pied au cul et tu te retrouveras unijambiste.

Ripley regarda l’opératrice de cribleur.

— Quoi qu’il en soit, nous ignorons quel serait l’effet des gaz neurotoxiques, faute de connaître leur métabolisme. Elles pourraient les trouver à leur goût, les sniffer. J’ai même expulsé une de ces créatures dans l’espace avec un grappin de secours planté dans ses tripes, et elle n’a pas paru incommodée le moins du monde. J’ai dû la griller avec les propulseurs de la capsule. (Elle s’adossa au mur.) J’estime que le seul moyen d’en finir, c’est de regagner le Sulaco et de lâcher des bombes nucléaires sur tout le plateau où se trouve le vaisseau à bord duquel elles sont arrivées.

— Une minute, intervint Burke, qui était resté silencieux pendant toute la discussion. Je ne suis pas habilité à prendre une telle décision. C’est la solution la plus radicale qu’on puisse imaginer.

Tout en tiraillant le bandage couvrant son bras rongé par l’acide, le comtech foudroya Burke du regard.

— Vous ne trouvez pas que la situation exige une solution radicale ?

— Si, bien sûr.

— Alors, pourquoi rejetez-vous ma suggestion ? insista Ripley. La Compagnie perdra une colonie et une station d’épuration, mais quatre-vingt-quinze pour cent des installations de terraformage resteront intactes sur le reste de la planète. Pourquoi ces hésitations ?

Burke nota le ton de défi que contenait sa voix et opta pour la conciliation.

— Je sais que nous vivons des instants éprouvants et je suis aussi bouleversé que vous, mais ce n’est pas une raison pour prendre des décisions hâtives. Il faut agir avec circonspection et réfléchir avant de jeter le bébé avec l’eau du bain.

— Le bébé est mort, si vous l’ignorez encore.

— J’estime que nous devons étudier la situation dans son ensemble. Vous saisissez ?

Elle croisa les bras.

— Non, Burke. Que voulez-vous dire ?

Il réfléchit rapidement.

— Tout d’abord, ces installations représentent une énorme somme. Vous projetez de détruire l’ensemble de l’infrastructure de cette colonie sans même tenir compte du coût de la reconstruction ; celui du transport est ruineux à lui seul. De plus, le processus de terraformage d’Achéron commence à peine à porter des fruits. S’il est vrai que les autres stations d’épuration d’atmosphère sont indépendantes, il est malgré tout indispensable de les surveiller et d’assurer leur maintenance. Faute d’avoir des bâtiments permettant de recevoir une équipe sur place, il faudra placer en orbite plusieurs vaisseaux simplement pour loger le personnel. Vous n’imaginez pas le prix de revient d’une telle opération.

— Ils n’auront qu’à me la facturer, fit-elle sans sourire. Je suis en compte avec eux. D’autres arguments ?

— En outre, il est évident que nous sommes en présence d’une espèce évoluée. Nous ne pouvons arbitrairement exterminer les êtres qui sont venus jusqu’à ce monde. Pour la science, la perte serait incalculable. Nous risquons de ne plus jamais rencontrer une seule de ces créatures.

— Oh, comme ce serait dommage ! Mais il me semble que vous oubliez quelque chose, Burke. Ne m’avez-vous pas dit que si des organismes hostiles se trouvaient sur ce monde, nous les exterminerions et que les scientifiques pourraient aller au diable ? Je n’ai jamais aimé avoir affaire aux administrateurs. Ils ont la mémoire trop sélective.

— Je veux seulement vous faire remarquer qu’il existe d’autres solutions, protesta-t-il.

— Des conneries !

— Ouais, des conneries, approuva Vasquez. Voyez où nous en sommes.

— Vous n’avez peut-être pas suivi les derniers épisodes, mon vieux, surenchérit Hudson. Mais les marines viennent de prendre une sacrée déculottée.

— Ecoutez, Burke, déclara Ripley, très irritée.

Nous avons passé un accord. Je crois avoir prouvé l’exactitude de mon rapport, ou marqué un point, appelez ça comme vous voudrez. Nous sommes venus ici pour obtenir la confirmation de mes déclarations et découvrir les raisons de l’interruption des communications entre Achéron et la Terre. Vous avez votre confirmation et votre explication : j’ai été réhabilitée et il ne nous reste plus qu’à déguerpir.

— Je sais, je sais. (Il prit la femme par les épaules en veillant à ne pas donner à ce geste un caractère trop familier, puis se détourna pour ajouter à voix basse :) La situation ne cesse d’évoluer, ici. Nous devons faire abstraction de nos réactions instinctives, de nos émotions naturelles, et tenter de tirer parti des circonstances. A présent que nos existences ne sont plus en danger, il faut penser à notre avenir.

— Où voulez-vous en venir, Burke ?

Peut-être ne remarqua-t-il pas le regard glacial de la femme, du moins décida-t-il de ne pas y prêter attention.

— Ce que j’essaie de vous faire comprendre, c’est que tout ceci est extrêmement important, Ripley. Extrêmement important. C’est la première fois que l’espèce humaine rencontre des créatures semblables, et l’occasion ne se représentera peut-être jamais. Leur force et leurs ressources sont inouïes. On ne peut se contenter de les annihiler. J’admets qu’il est préférable de nous retirer en attendant d’avoir appris comment s’y prendre avec elles, mais vous ne les détruirez pas.

— Voulez-vous parier ?

— Vos pensées ne sont pas rationnelles. Oh, je comprends ce que vous éprouvez, n’allez pas croire le contraire. Mais il faut laisser cela de côté et considérer la situation dans son ensemble. Ce qui est fait est fait. Nous ne pouvons plus rien pour les colons, Crowe, Apone et les autres, nous pouvons par contre penser à nous. L’humanité apprendra à connaître ces êtres, à les utiliser, à les asservir.

— On ne peut asservir de tels monstres. Il faut filer et, si l’opportunité se présente, nous en débarrasser de façon définitive. Ne me parlez pas de notre avenir.

Il prit une profonde inspiration.

— Allons, Ripley. Ces créatures nous posent des problèmes pour la simple raison que nous ne les comprenons pas. L’unicité est une qualité dont le cosmos est avare. Il faut les étudier, avec soin et dans de bonnes conditions, afin d’étendre nos connaissances. Si les choses ont mal tourné ici, c’est parce que les colons ont tenté d’en apprendre davantage sur leur compte sans disposer du matériel nécessaire. Ils ne savaient pas à quoi ils avaient affaire. Nous, si.

— Vraiment ? Voyez ce qui est arrivé à Apone, et aux autres.

— Ils ignoraient eux aussi la nature de leurs adversaires, et ils ont péché par excès de confiance en soi. Voilà pourquoi ils sont morts. C’est une erreur que nous ne referons pas.

— Ça, vous pouvez en être sûr.

— Ce qui vient de se passer est une tragédie, évidemment, mais elle appartient au passé. Lorsque nous reviendrons, nous serons équipés en conséquence. Leur acide organique ne pourra pas ronger tous les matériaux. Nous nous débrouillerons pour en rapporter un échantillon et, lorsque ce dernier aura été analysé dans les labos de la Compagnie, les chercheurs mettront au point une protection, un bouclier. Et nous trouverons un moyen de maîtriser ces êtres pour les utiliser. Ces extraterrestres sont forts mais pas tout-puissants. Ils sont résistants mais pas invulnérables. Il est possible de les tuer avec des armes aussi simples que des vibrateurs et des lance-flammes, nous l’avons démontré. Vous l’avez prouvé vous-même. (Il avait ajouté cela sur un ton admiratif, mais elle n’en fut pas dupe.) Je vous le dis, Ripley, c’est une opportunité unique, et nous ne devons pas la gâcher en prenant une décision à la hâte, dictée par nos émotions. Je n’aurais jamais cru que vous renonceriez à la chance de votre vie pour un motif aussi futile que le désir de prendre votre revanche.

— Je ne pense pas à la vengeance, mais à la survie. Notre survie.

— Vous ne m’avez pas écouté. En tant que seule survivante de l’équipage qui a découvert cette espèce, vous aurez droit à un pourcentage important sur les profits dérivés de son étude et des réalisations qui en découleront. L’accusation qu’a portée la Compagnie contre vous, pas plus que le fait que le jugement rendu par la commission d’enquête ait été cassé, n’entre en ligne de compte. Vous avez légalement des droits, et vous serez plus riche que vous n’avez jamais pu rêver de l’être, Ripley.

Elle le fixa longuement, sans rien dire, comme si elle étudiait un être appartenant à une nouvelle race d’extraterrestres. Une espèce tout particulièrement répugnante.

— Vous êtes un salopard.

Il recula, l’expression dure. Son masque de bienveillance venait de tomber.

— Je regrette de vous voir réagir ainsi, Ripley. Vous m’obligez à user de l’autorité que me confère mon rang.

— Quel rang ? C’est une question qui a déjà été abordée. (De la tête, elle désigna l’allée centrale.) Il me semble que c’est le caporal Hicks qui commande, ici.

Burke eut un petit rire avant de noter qu’elle était sérieuse.

— Vous plaisantez ? Le caporal Hicks ? Depuis quand un simple caporal pourrait-il prendre des décisions importantes ?

— Cette mission relève de l’autorité militaire, lui rappela-t-elle posément. C’est ce qu’indiquent les ordres transmis au Sulaco. Peut-être n’avez-vous pas pris la peine de les lire, mais je l’ai fait. Ce sont les termes employés par l’Administration coloniale. Votre statut est le même que le mien, Burke, celui d’un simple observateur. Apone est mort, et Gorman ne vaut guère mieux. Le commandement de l’expédition revient au militaire de grade immédiatement inférieur. (Elle porta le regard au-delà du représentant de la Compagnie, qui semblait hébété.) N’est-ce pas exact, Hicks ?

— Absolument, répondit le caporal avec désinvolture.

Le calme professionnel de Burke commençait à s’évaporer.

— Ecoutez. Le coût de cette opération s’élève à plusieurs millions de crédits. Hicks ne peut en aucun cas prendre ce genre de décision. Les caporaux ne sont pas habilités à utiliser des armes nucléaires. Ce ne sont que des subalternes. (Il prit conscience du caractère insultant de ses paroles et un regard adressé au militaire l’incita à ajouter :) Soit dit sans vous offenser.

— Il n’y a pas de quoi, fit sèchement Hicks qui parla dans son micro individuel. Ferro, tu étais à l’écoute ?

— Evidemment, fit la voix de la pilote par l’entremise des haut-parleurs.

— Parée au décollage. Evacuation immédiate.

— Je m’en doutais, après ce que je viens d’entendre.

— Et tu ne sais pas tout, ajouta Hicks avant de s’adresser à Burke, dont les lèvres restaient serrées désormais. Mais vous avez raison sur un point. C’est une décision qu’on ne peut prendre sur un coup de tête.

Le représentant de la Compagnie parut se détendre.

— J’aime mieux ça. Alors, qu’allez-vous faire ?

— Suivre votre conseil et réfléchir. (Le caporal ferma les yeux pendant cinq secondes.) Et voilà, c’est fait. Après mûre réflexion, j’ai décidé de regagner le Sulaco et de raser toute cette zone. C’est le seul moyen d’être tranquilles.

Il cligna de l’�il. Burke blêmit et fit un pas en direction du militaire, avant de prendre conscience que ce qu’il envisageait de faire était irréalisable. Il dut se contenter d’exprimer verbalement son indignation.

— C’est absurde ! Vous ne pouvez pas envisager sérieusement de lâcher une bombe nucléaire sur la colonie.

— Une toute petite bombe, rassurez-vous. Mais d’une puissance suffisante pour tout détruire, naturellement. (Il joignit les mains, sourit, écarta ses paumes.) Boum !

— Je vous répète que vous n’êtes pas habilité à...

Sa tirade fut interrompue par un cliquetis : celui d’un vibrateur qu’on venait d’armer. Vasquez tenait l’arme sous son bras droit, et si elle ne la braquait pas sur Burke, elle ne la dirigeait pas non plus dans une autre direction. L’homme blêmit encore. Il savait que cette femme n’hésiterait pas à lui loger une balle vibrante dans la poitrine. La discussion était finie. Il se laissa choir lourdement dans un des sièges alignés le long de la paroi.

— Vous êtes tous dingues, vous savez, marmonna-t-il.

— Il faut l’être, pour s’enrôler dans le corps des marines coloniaux, lui dit doucement Vasquez, avant d’adresser un regard au caporal. Dis-moi une chose, Hicks : tu crois que je pourrai plaider la folie si je descends cette mierda ? Et pendant que j’y suis, je devrais en profiter pour achever cette larve de lieutenant. Ce serait dommage de laisser passer l’occasion.

— Personne ne tuera personne, rétorqua Hicks d’un ton sec. Nous partons.

Ripley croisa son regard, hocha la tête et s’assit. Elle prit Newt par les épaules et la fillette vint se blottir contre elle.

— Nous rentrons à la maison, ma chérie.

Puisque la décision de partir était prise, Hicks s’accorda le temps d’étudier l’intérieur du blindé. Entre les dégâts provoqués par le début d’incendie et les perforations dues à l’acide, l’engin n’était plus qu’une épave.

— Rassemblons ce que nous pouvons emporter. Hudson, donne-moi un coup de main pour le lieutenant.

Le comtech jeta un coup d’�il dégoûté à l’officier paralysé.

— On pourrait l’installer dans le siège du poste d’opérations ? Il se sentirait dans son élément.

— Suggestion rejetée. Il vit toujours et nous devons le ramener avec nous.

— Ouais, je sais, je sais. Inutile de me le rappeler.

— Ripley, occupez-vous de l’enfant. Elle est attachée à vous et ne veut pas vous lâcher.

— C’est réciproque.

Elle serra Newt contre elle.

— Vasquez, tu pourras nous couvrir jusqu’à l’atterrissage de la navette ?

La femme lui sourit, leur révélant une dentition parfaite.

— Quelle question !

Elle caressa la crosse du vibrateur.

Le caporal pivota vers le dernier membre de leur groupe.

— Vous venez avec nous ?

— N’essayez pas d’être drôle, grommela Burke.

— Ce n’était pas mon intention. Pas ici. Cet endroit n’a rien d’amusant. (Il brancha son micro individuel.) Bishop, vous avez trouvé quelque chose ?

Une voix synthétique emplit le compartiment.

— Presque rien. Comme dans la plupart des colonies, le matériel de recherche est rudimentaire. J’ai effectué tout ce qu’il était possible de réaliser avec l’équipement disponible.

— Sans importance. Nous repartons. Pliez bagage et venez nous retrouver au-dehors. Vous pourrez vous débrouiller seul ? Je ne tiens pas à sortir du VTT avant que la navette soit en approche finale.

— Pas de problème. Tout est calme, ici.

— Entendu. Et ne prenez rien de difficile à transporter. Exécution.

La navette s’éleva de la piste de béton. Elle luttait contre le vent. Elle s’immobilisa dans les airs, pivota et entama le survol de la colonie en direction du blindé immobilisé.

— Je vous capte en visuel. Le vent se lève un peu. Je me poserai le plus près possible, les informa Ferro.

— Reçu, répondit Hicks avant de se tourner vers ses compagnons. Prêts ? (Tous hochèrent la tête, à l’exception de Burke.) Alors, on y va.

Il commanda l’ouverture de la porte.

Vent et pluie pénétrèrent à l’intérieur du véhicule dont la rampe d’accès se déployait. Ils sortirent rapidement de l’engin. La navette était déjà visible et se rapprochait régulièrement. Les projecteurs de ses flancs et de son ventre s’illuminèrent pour révéler une silhouette solitaire qui traversait à grandes enjambées les nappes de brume, venant dans leur direction.

— Bishop ! fit Vasquez en agitant la main. Ça fait longtemps.

— Les choses ne se sont pas très bien passées, je crois ?

— Plutôt. (Elle cracha.) On vous racontera ça.

— Plus tard. Après l’hypersommeil. Quand nous aurons laissé ce monde loin derrière nous.

Vasquez hocha la tête. Elle était la seule à ne pas regarder la navette. Ses yeux sombres scrutaient les alentours sans faillir. Près d’elle, Ripley tenait Newt par la main. Hudson et Hicks portaient le corps inerte de Gorman.

— Arrêtez-vous, leur ordonna Ferro. Laissez-moi un peu de place. Je ne vais pas me poser sur vos têtes. (Elle brancha son micro individuel.) Est-ce que ce serait trop te demander que de venir me donner un coup de main, Spunkmeyer ? Magne-toi.

La porte du compartiment glissa derrière elle. Elle regarda par-dessus son épaule, sans prendre la peine de dissimuler son irritation.

— Il est presque temps. Où dia...

Ses yeux s’agrandirent et elle ne put achever sa phrase.

Ce n’était pas Spunkmeyer.

La créature passait à peine par l’ouverture. Ses mâchoires antérieures s’ouvrirent sur ses crocs. Ferro perçut des mouvements indistincts et entendit un whoosh organique. Elle eut à peine le temps de hurler qu’elle fut projetée en arrière contre la console de pilotage.

Au sol, les futurs naufragés consternés virent la navette virer follement vers bâbord. Ses propulseurs principaux rugirent et l’engin accéléra tout en perdant de l’altitude. Ripley saisit Newt et s’enfuit vers l’immeuble le plus proche.

— Cours !

La navette frôla une formation rocheuse à la bordure de la chaussée, vira sur sa gauche et percuta une crête de basalte. Elle bascula et se retourna comme une libellule à l’agonie, heurta le sol avant d’exploser. Des sections et des compartiments se détachèrent de l’armature principale. Certains brûlaient déjà. L’appareil rebondit dans les airs ; des flammes jaillirent de ses moteurs et de sa superstructure.

Le fragment d’un module de propulsion tomba sur le VTT et détruisit son armement. Puis ses munitions et son carburant explosèrent et le transport de troupes vola en éclats, tel un soleil pyrotechnique. Les restes de la navette traversèrent le ciel puis gagnèrent en roulant la base de la station d’épuration d’atmosphère. Une boule de feu démesurée et à l’existence éphémère embrasa le ciel crépusculaire d’Achéron.

Hébétés, les rescapés incrédules sortirent de leurs cachettes et regardèrent les débris ; ils ne pouvaient croire que leur puissance de feu supérieure et leurs espoirs de quitter ce monde s’étaient simultanément envolés en fumée.

— C’est le bouquet ! s’exclama Hudson qui semblait sur le point de sombrer dans l’hystérie. C’est vraiment le bouquet, mon vieux ! Et maintenant, qu’est-ce qu’on va faire ? On est dans la merde jusqu’au cou.

— T’as fini ? (Hicks regarda durement le comtech, puis pivota vers Ripley :) Ça va ?

Elle hocha la tête et fit de son mieux pour dissimuler ce qu’elle éprouvait avant de baisser les yeux vers Newt. Elle aurait pu s’épargner cet effort. Il était impossible de cacher quoi que ce soit à l’enfant. Newt était calme. Si sa respiration était saccadée, c’était à cause de leur course éperdue vers un abri et non de la peur. Elle haussa les épaules comme une adulte.

— Alors, on ne part plus ?

Ripley mordit sa lèvre inférieure.

— Je suis désolée, Newt.

— Faut pas, Ripley. C’est pas ta faute, répondit l’enfant qui regardait les flammes consumer l’épave de la navette.

A coups de pied, Hudson écartait de son chemin des pierres et des bouts de métal, tout ce qui était plus petit que ses bottes.

— J’aimerais qu’on me dise ce qu’on va faire, à présent. Quoi, bordel ?

— On pourrait allumer un feu de camp et chanter quelques chansons ? suggéra Burke.

Hudson fit un pas en direction du représentant de la Compagnie et Hicks dut intervenir.

— Il faudrait se mettre à l’abri, fit une petite voix. (Tous se tournèrent vers Newt qui observait toujours la navette, comme fascinée par les flammes.) On devrait rentrer parce que la nuit va bientôt tomber. Et c’est surtout la nuit qu’ils sortent.

— Entendu, dit Hicks en désignant de la tête l’épave du VTT. L’incendie est sur le point de s’éteindre. Allons voir ce qu’on peut récupérer.

— Des bouts de métal, suggéra Burke.

— Autre chose, peut-être. Vous venez ?

Le représentant de la Compagnie se leva.

— Je n’ai pas la moindre envie de rester ici.

— Comme vous voudrez, fit le caporal qui pivota vers le synthé. Bishop, allez voir s’il est possible de s’installer à l’intérieur du centre d’exploitation. Ce que je veux dire, c’est que vous vous assuriez qu’il est... sans danger.

L’androïde lui adressa un sourire.

— Partir en éclaireur ? Je comprends tout à fait. On peut naturellement me sacrifier.

— Jamais de la vie. L’existence de chacun de nous est précieuse. En route.

Il s’éloigna en direction de l’épave fumante du blindé.

Sur Achéron, le jour était crépusculaire et la nuit plus noire que les profondeurs de l’espace. La raison en était simple : aucune étoile ne scintillait au travers de son atmosphère pour nimber le sol nu de sa faible clarté. Le vent cinglait les bâtiments métalliques délabrés d’Hadley, sifflait dans leurs couloirs, et faisait claquer les portes. Le sable venait crépiter contre les vitres brisées des fenêtres avec un roulement ininterrompu et angoissant. A l’intérieur, tous attendaient le début du cauchemar.

L’éclairage de secours fonctionnait toujours dans le centre d’exploitation et ses environs immédiats ; les survivants épuisés et démoralisés s’y étaient regroupés pour étudier les possibilités qui s’offraient à eux. Vasquez et Hudson venaient d’effectuer une dernière incursion dans l’épave du transport de troupes et exhibaient leur butin : une grosse boîte éraflée et bosselée, semblable à celles déjà empilées dans un coin.

Hicks la regarda et tenta de dissimuler sa déception. Il connaissait déjà la réponse à sa question mais la posa malgré tout. Peut-être se trompait-il.

— Des munitions ?

Vasquez secoua la tête et se laissa choir dans un fauteuil.

— Elles étaient stockées dans les compartiments des parois du VTT. Tout a sauté quand il a pris feu. (Elle retira son foulard maculé de sueur et essuya son front avec son avant-bras.) Bon Dieu, je donnerais n’importe quoi contre un bout de savon et une douche.

Hicks pivota vers la table sur laquelle reposait leur arsenal.

— Tout ce que nous avons pu récupérer est là. Quatre vibrateurs et deux cents munitions. Pas terrible. Une quinzaine de grenades M-40 et deux lance-flammes aux réservoirs à moitié pleins... dont un endommagé. Et pour finir, quatre robots-sentinelles avec leurs détecteurs et leurs systèmes vidéo intacts.

Il s’approcha de la pile de boîtes et ouvrit la plus proche. Ripley alla le rejoindre pour inventorier son contenu.

Elle découvrit une arme automatique trapue calée dans des alvéoles de polystyrène, ainsi que ses accessoires ; une caméra et un détecteur de mouvements.

— Cet engin paraît redoutable, dit-elle.

— Il l’est, affirma Hicks en refermant la boîte. Sans ces armes, nous gagnerions du temps en nous tranchant les veines sur-le-champ. Avec elles, eh bien, nos chances de survie remontent légèrement au-dessus de zéro. L’ennui, c’est qu’il nous en faudrait une centaine, avec dix fois plus de munitions. Mais je ne me plains pas. (Il tapota la boîte de plastique.) Dans un autre emballage, elles auraient sauté avec le reste du blindé.

— Qu’est-ce qui te permet de croire qu’il nous reste une seule chance ? demanda Hudson.

Sans répondre, Ripley s’adressa au caporal.

— Dans combien de temps pouvons-nous espérer recevoir des renforts, après avoir été officiellement portés disparus ?

L’expression de Hicks se fit pensive. Il n’avait pensé qu’à leur survie immédiate, sans réfléchir aux possibilités de recevoir une aide extérieure.

— Nous aurions dû envoyer un rapport hier. Disons dix-sept jours, à partir de cette nuit.

Le comtech pivota et s’éloigna d’une démarche lourde, en gesticulant.

— Seigneur, on ne tiendra même pas dix-sept heures. Ces saloperies vont revenir, bon Dieu. Elles reviendront et nous tueront jusqu’au dernier, avant que les enfoirés qui se la coulent douce sur Terre décident de venir chercher nos restes. Et ils les trouveront, vidés et secs comme ceux de ces pauvres diables qu’on a incinérés au niveau C. Comme Dietrich et Crowe, bon Dieu.

Il se mit à sangloter.

Ripley désigna Newt qui observait l’homme en silence.

— Elle est parvenue à survivre bien plus longtemps sans armes ni entraînement. Les colons ignoraient qui étaient leurs adversaires, mais nous le savons et nous disposons d’armes plus efficaces que des leviers et des marteaux. En outre, nous n’avons pas à les exterminer mais à survivre pendant deux semaines. Nous devrons seulement les tenir à distance et rester en vie.

Hudson eut un rire amer.

— Ouais, facile comme bonjour. Rester en vie. Dietrich et Crowe sont toujours vivants, eux aussi.

— Nous nous trouvons au point le plus facilement défendable, nous avons quelques armes, et nous savons quel danger nous menace. Alors vous feriez mieux de réagir, Hudson. Parce que nous avons besoin de vous et que je commence à en avoir marre de vous entendre débiter les mêmes conneries. (Il en resta bouche bée. Mais Ripley n’avait pas terminé.) Faites fonctionner le terminal de l’ordinateur central et trouvez-nous un plan de la colonie, les schémas destinés aux équipes de maintenance, n’importe quoi... mais je veux connaître la configuration des lieux. Je veux voir les conduits d’aération, les tunnels que suivent les câbles électriques, les fondations, les canalisations de distribution d’eau : tous les passages qui existent dans cette partie de la colonie. Je veux découvrir les entrailles de ce bâtiment, Hudson. En condamnant toutes les voies d’accès, nous empêcherons ces créatures de venir jusqu’à nous. Si elles n’ont pas détruit ces murs, c’est peut-être parce qu’elles en sont incapables. Nous nous trouvons dans le centre d’exploitation, et c’est probablement l’édifice le plus solide de toute cette planète, les stations d’épuration d’atmosphère exceptées. En outre, nous sommes dans les hauteurs et, jusqu’à preuve du contraire, ces choses ne semblent pas capables de grimper le long d’un mur vertical.

Hudson hésita et se redressa, soulagé d’avoir enfin une tâche sur laquelle concentrer son esprit. Hicks regarda Ripley et lui adressa un signe de tête approbateur.

— Affirmatif, déclara le comtech qui avait retrouvé son assurance. Je m’y mets tout de suite. Si vous désirez voir tous les trous de cette passoire, je vous les montrerai.

Il gagna la console de l’ordinateur et Hicks regarda le synthé.

— Vous voulez du boulot, ou vous avez déjà pensé à une occupation ?

Bishop parut hésiter. Il convenait d’attribuer cela à son programme de comportement social. Un androïde ignorait ce qu’était l’incertitude.

— Si vous avez besoin de moi... (Hicks secoua la tête.) En ce cas, je serai dans la section médicale.

J’aimerais poursuivre mes recherches. Je trouverai peut-être quelque chose pouvant nous être utile.

— Parfait, lui dit Ripley qui l’étudiait attentivement. Faites.

Si Bishop nota l’intérêt qu’elle lui portait, il n’en laissa rien paraître. Il s’éloigna vers le laboratoire.
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Lorsque Hudson se voyait confier une tâche, il ne perdait pas de temps. Ripley, Hicks et Burke se regroupèrent bientôt autour du comtech pour regarder le plan d’ensemble de la colonie qui apparaissait sur le moniteur. Newt sautillait d’un pied sur l’autre, tentant d’apercevoir quelque chose entre deux adultes.

Ripley tapota l’écran.

— Ils doivent emprunter ce tunnel d’entretien pour se déplacer.

Hudson étudia le plan.

— Ouais, c’est probable. Il relie la station d’épuration au sous-sol de ce bâtiment. (De l’index, il suivit le tracé du passage.) Voilà comment ils ont pu entrer et attaquer les colons par surprise. C’est en tout cas le chemin que j’aurais emprunté, si j’étais à leur place.

— Bon. De notre côté, il est fermé par une porte coupe-feu. La première chose à faire, c’est d’installer un des robots-sentinelles à l’intérieur et de condamner cette porte.

— Ce n’est pas ce qui pourra les arrêter, fit remarquer Hicks qui continuait d’étudier le plan. Si nous les bloquons dans ce tunnel, ils trouveront un autre passage. Nous devons envisager leur intrusion, tôt ou tard.

— Exact, et c’est pourquoi nous allons dresser des barricades à ces intersections, fit Ripley en désignant des points sur le plan. Et condamner également ces conduits, ici et là. Ils ne pourront alors venir vers nous qu’en empruntant ces deux couloirs, et nous installerons les deux autres robots-sentinelles ici. (Son ongle tapota la surface de l’écran.) Naturellement, ils auront toujours la possibilité de s’ouvrir un passage à travers le toit, mais cela leur prendra du temps. D’ici là, les renforts seront arrivés et nous nous trouverons loin d’ici.

— Ce serait préférable. Bon, il ne nous reste qu’à condamner la porte coupe-feu du tunnel, bloquer les couloirs, puis trouver un jeu de cartes afin de passer le temps, déclara Hicks avant de reporter son attention sur ses compagnons. Ne perdons pas de temps, nous avons du pain sur la planche.

Hudson se mit au garde-à-vous.

— A vos ordres, caporal.

Newt imita son geste et son intonation.

— A vos ordres, caporal.

Le comtech baissa les yeux vers elle et lui sourit, pour se reprendre presque aussitôt. Il constata avec soulagement que personne n’avait noté son sourire. Il ne voulait pas ruiner sa réputation de cynique sans c�ur.

Hudson installa en grognant le second robot-sentinelle sur son affût antirecul. L’arme était courte et laide, dépourvue de dispositif de visée et de détente. Vasquez la verrouilla en place, puis brancha le raccord la reliant au détecteur de mouvements. Après s’être assurée que le comtech ne se trouvait plus dans la ligne de tir, elle poussa un interrupteur et un voyant vert s’alluma. Sur un petit tableau encastré dans le côté de l’arme, le mot READY se mit à clignoter en jaune, puis en rouge. Les deux marines s’écartèrent. Vasquez ramassa une vieille corbeille à papier cabossée qui avait roulé dans le couloir et cria :

— Essai !

Puis elle lança l’objet métallique au centre du passage.

Les deux armes pivotèrent et tirèrent avant que le panier n’eût atteint le sol, le réduisant en un fragment pas plus gros qu’une pièce de monnaie. Hudson poussa un cri de triomphe.

— Voilà ce qui vous attend, salopards ! (Puis il pivota vers Vasquez et baissa la voix pour ajouter :) Ô donnez-moi une patrie où grondent les canons, où cerfs et antilopes finissent en saucissons.

— Je me suis toujours doutée que tu étais un romantique, lui dit-elle.

— Je sais. Ça se lit sur mon visage. (Il se détourna et colla son épaule à la porte coupe-feu.) Donne-moi un coup de main.

Vasquez l’aida à pousser le lourd panneau d’acier en place, puis sortit son chalumeau portable et l’alluma. Une flamme bleutée jaillit de l’appareil. Elle tourna un robinet situé sur le manche pour régler le dard d’acétylène.

— Ecarte-toi, mon vieux, si tu ne veux pas que je soude ton pied à ta botte.

Hudson obéit et recula pour l’observer. Il se mit à faire les cent pas tout en scrutant le passage désert, l’oreille aux aguets. Il toucha avec nervosité les commandes de son micro.

— Ici Hudson.

Hicks lui répondit aussitôt :

— Où en êtes-vous ? Nous nous occupons du grand conduit d’aération que tu as repéré sur les plans.

— Sentinelles A et B installées et en faction. Tout semble parfait. Rien ne pourra arriver par ce tunnel sans être détecté. (Le chalumeau de Vasquez sifflait à proximité.) Nous condamnons la porte coupe-feu.

— Reçu. Ramenez-vous dès que vous aurez terminé.

— Hé, tu crois peut-être que j’ai envie de moisir ici ?

Hicks eut un sourire. Hudson était redevenu lui-même. Il écarta le micro de ses lèvres et obstrua l’ouverture de la conduite avec le panneau métallique qu’il avait apporté. Ripley hocha la tête et poussa la plaque bien en place, puis l’homme prit le double du chalumeau de Vasquez et entreprit de souder le métal au sol.

Derrière eux, Burke et Newt empilaient des conteneurs de médicaments et de nourriture dans un angle de la pièce. Les extraterrestres n’avaient pas touché aux réserves alimentaires de la colonie. Chose plus importante encore, les distillateurs d’eau étaient toujours utilisables. Le circuit de distribution fonctionnait grâce à la pression atmosphérique, l’électricité n’était donc pas nécessaire pour tirer l’eau des robinets. Ils ne risquaient pas de mourir de faim ou de soif.

Après avoir soudé les deux tiers de la plaque, Hicks posa son chalumeau et sortit un petit bracelet d’une poche de son ceinturon. Il poussa l’interrupteur miniature encastré dans le métal et une diode minuscule s’éclaira. Il tendit l’objet à Ripley.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un émetteur individuel. La version militaire des EBP des colons. S’ils ont un rayon d’action moins important et se portent au poignet au lieu d’être chirurgicalement implantés à l’intérieur du corps, le principe est le même. Cet appareil me permettra de savoir où vous êtes, grâce à ceci.

Il tapota le localisateur miniature encastré dans sa tenue de combat.

Elle étudia l’objet avec curiosité.

— Je n’en vois pas l’utilité.

— Simple précaution.

Elle porta sur l’homme un regard inquisiteur, puis haussa les épaules et glissa le bracelet à son poignet.

— Merci. Vous en portez un ?

Il sourit, et détourna les yeux.

— Je n’en ai qu’un, mais je sais en général où me trouver. Bon, que faut-il faire, à présent ?

Elle oublia le bracelet pour étudier les plans fournis par l’imprimante de l’ordinateur.

Une chose étrange se produisit tandis qu’ils travaillaient. Ils étaient trop affairés pour le remarquer et ce fut Newt qui attira leur attention.

Le vent avait cessé de souffler. Totalement. Un calme étranger à cette planète s’était installé à l’extérieur. La colonie fut envahie par des nappes de brouillard. Pour Ripley, c’était le second séjour sur ce monde, mais c’était la première fois qu’elle n’entendait pas sa plainte incessante. Le silence était oppressant.

L’absence de vent réduisit encore la visibilité extérieure. Le brouillard se referma sur le centre d’exploitation, leur donnant l’impression que tout ce qui se trouvait au-delà des fenêtres à triple vitrage venait d’être englouti par les flots.

A l’intérieur du tunnel qui reliait entre eux les bâtiments de la colonie et la station d’épuration d’atmosphère, les deux robots-sentinelles montaient la garde, immobiles et vigilants. Le silence n’était troublé que par le léger bourdonnement de leurs détecteurs de mouvements. Le C scrutait le couloir désert, et son témoin de fonctionnement clignotait. Le brouillard s’engouffra dans un trou du plafond, pour pénétrer en tourbillonnant dans le passage. Au contact des parois métalliques, la brume se condensait en gouttelettes qui tombaient sur le sol. L’arme ne tirait pas sur cette pluie inattendue ; elle était trop intelligente et sélective pour cela. Son ordinateur pouvait établir une distinction entre un phénomène naturel inoffensif et un mouvement menaçant. L’eau ne semblant pas avoir d’intentions belliqueuses, la mitrailleuse restait au repos, attendant patiemment l’intrusion d’un objet digne d’être détruit.

Newt avait transporté des boîtes jusqu’à épuisement. Ripley la porta jusqu’à la section médicale, la tête de la petite fille roulait sur son épaule. Par instants, Newt disait quelques mots et la femme lui répondait, feignant d’avoir compris le sens de ses paroles. Elle cherchait un lieu où la fillette pourrait se reposer paisiblement tout en bénéficiant d’une sécurité relative.

Le bloc opératoire se trouvait à l’extrémité de la section médicale. La majeure partie de son équipement était encastrée dans les renfoncements des parois ; le reste pendait du plafond, à l’extrémité de bras extensibles. Une grosse sphère contenant des projecteurs et des instruments chirurgicaux surplombait l’ensemble. Les armoires et le reste du matériel avaient été entassés dans un angle pour faire de la place à plusieurs lits métalliques.

C’était là qu’ils viendraient dormir et se réfugier, si les créatures parvenaient à franchir leurs défenses extérieures. C’était là leur redoute. Le donjon. Le bloc opératoire possédait des parois plus épaisses que toutes les autres salles de la colonie. Telles étaient tout au moins les conclusions de l’étude des plans qu’Hudson avait obtenus de l’ordinateur. Il évoquait un coffre-fort ultramoderne et démesuré. S’ils devaient se suicider pour ne pas tomber vivants aux mains des extraterrestres, ce serait également dans cette pièce que les marines envoyés en renfort trouveraient leurs cadavres.

Mais, pour l’instant, ce lieu était un havre de paix, sûr et confortable. Avec douceur, Ripley allongea la fillette sur le lit le plus proche et lui sourit.

— Maintenant, tu vas rester ici et dormir un moment. Je dois retourner aider les autres, mais je viendrai te voir chaque fois que je pourrai. Tu dois te reposer. Tu es épuisée.

Newt releva les yeux vers elle.

— Je n’ai pas sommeil.

— Il faut dormir, Newt. Nous en avons tous besoin. Tu te sentiras mieux, ensuite.

— Je fais des vilains rêves.

C’était une chose familière pour Ripley, mais elle parvint à feindre la légèreté.

— Nous en faisons tous, Newt.

La fillette se blottit dans le lit.

— Pas comme les miens.

N’en sois pas si sûre, pensa la femme, avant de répondre :

— Je parie que Casey ne fait pas de cauchemars, elle. (Ripley prit la tête de poupée des mains de l’enfant et regarda à l’intérieur.) C’est bien ce que je pensais : tout est calme, là-dedans. Tu devrais essayer d’imiter Casey. Dis-toi qu’il n’y a plus rien dans ton crâne.

Elle tapota le front de l’enfant qui lui retourna son sourire.

— Tu veux dire : essayer de vider mon esprit ?

— Oui. Comme Casey, approuva Ripley en caressant le petit visage et en écartant une mèche de cheveux de son front. Si tu m’obéis, je suis certaine que tu ne feras pas de vilains rêves.

Elle referma les paupières de la poupée et la rendit à sa propriétaire. Newt la prit, et leva les yeux au ciel, comme pour dire : Pas de ces histoires débiles avec moi, tu oublies que j’ai six ans.

— Ripley, si elle n’a pas de cauchemars, c’est parce qu’elle est en plastique.

— Oh, désolée, Newt. Enfin, tu pourrais peut-être faire semblant d’être comme elle. En plastique.

L’enfant eut un vague sourire.

— Je vais essayer.

— Brave fille. Il se peut que je t’imite.

Newt rapprocha Casey de son cou, pensive.

— Ma maman me disait toujours que les monstres n’existaient pas. Pas dans la vie réelle. Mais ils existent.

— Oui, ils existent, reconnut Ripley.

Elle continuait d’écarter des mèches blondes du front de l’enfant.

— Ils sont aussi réels que nous. Ils ne sont pas imaginaires et ne sortent pas d’un livre. Ils ne sont pas bidons comme ceux qu’on voit à la télé. Pourquoi raconte-t-on des choses comme ça aux enfants, tous ces mensonges ?

Ripley avait perçu une étrange intonation, dans sa voix : un reproche.

Et elle comprit qu’il aurait été inutile de lui mentir. Elle n’en avait d’ailleurs pas eu l’intention. Newt avait assisté à trop de choses pour se laisser duper par de pieux mensonges. L’instinct de la femme lui disait qu’elle perdrait à jamais sa confiance si elle ne se montrait pas sincère avec elle.

— Eh bien, certains enfants ne sont pas capables d’accepter la vérité comme tu le fais. Ils ont peur, ou leurs parents craignent de les inquiéter. Les adultes ont tendance à sous-estimer le courage de leurs enfants. Alors, ils essaient de les rassurer en inventant des histoires.

— Des histoires de monstres. Est-ce qu’une de ces créatures a grandi dans le corps de ma maman ?

Ripley la borda dans son lit.

— Je ne sais pas, Newt. Personne ne le sait. C’est la vérité. Et personne ne le saura jamais.

La fillette réfléchit.

— Ce n’est pas comme ça que les bébés viennent au monde ? Je parle des bébés normaux. Ils grandissent dans le ventre des mamans ?

Un frisson glacial parcourut la colonne vertébrale de la femme.

— Non, ce n’est pas comme ça, pas du tout. C’est différent pour les humains. La façon dont ça commence est différente, et la venue au monde est différente. La naissance d’un bébé est due à la volonté du papa et de la maman, alors que dans le cas de ces créatures...

— Je comprends, l’interrompit Newt. Tu as déjà eu un bébé ?

— Oui. (Elle remonta la couverture sous le menton de l’enfant.) Un seul. Une petite fille.

— Où est-elle ? Sur la Terre ?

— Non. Elle n’est plus là.

— Tu veux dire qu’elle est morte.

Ce n’était pas une question, et Ripley hocha lentement la tête. Elle cherchait à se souvenir d’une fillette qui ressemblait à Newt : une beauté au joli visage encadré de boucles brunes. Elle essayait en vain de faire le lien entre ce souvenir et l’hologramme de la femme âgée, de l’inconnue en qui sa fille s’était métamorphosée pendant qu’elle-même était plongée dans la stase de l’hypersommeil. Le souvenir de son père était encore plus lointain. Une tranche de vie pourtant si importante, perdue et oubliée. Un amour de jeunesse victime du manque de maturité, une brève explosion de bonheur étouffée par les dures réalités quotidiennes. L’hypersommeil. Le temps.

Elle se détourna et se pencha pour prendre un calorifère portable. S’il ne faisait pas froid à l’intérieur du bloc opératoire, les lieux seraient tout de même plus agréables avec un peu de chauffage. L’appareil ressemblait à une plaque de plastique, mais lorsqu’elle poussa l’interrupteur il s’en éleva un bourdonnement et un vague halo. De la chaleur s’en dégagea et se répandit dans la salle, qui parut aussitôt moins stérile et impersonnelle. Newt cilla, ses paupières alourdies par le sommeil.

— Ripley, j’ai pensé à une chose. Je pourrais peut-être la remplacer. Je parle de ta petite fille. A l’essai, bien sûr. Seulement pour quelque temps. Et si ça ne te plaît pas, je comprendrai. Qu’est-ce que tu en penses ?

La femme dut puiser dans toutes ses réserves de détermination et de maîtrise de soi pour ne pas pleurer devant l’enfant. Elle la serra dans ses bras ; elle savait que l’une et l’autre risquaient de ne jamais revoir une aube se lever ; elle savait qu’elle serait peut-être contrainte de détourner le visage de celui de Newt et de coller contre sa tempe le canon d’un vibrateur.

— Ce n’est pas une mauvaise idée. Nous en reparlerons plus tard, d’accord ?

— D’accord.

La fillette eut un sourire hésitant et plein d’espoir.

Ripley éteignit la lumière et voulut se lever. Une petite main saisit son bras avec force.

— Ne pars pas ! Je t’en prie.

A regret, Ripley dégagea son bras avec douceur.

— Tout se passera bien. Je serai à côté. Je ne m’éloignerai pas. Et n’oublie pas ce qui se trouve là-bas. (Elle désigna la caméra vidéo miniature encastrée au-dessus de la porte.) Tu sais ce que c’est, n’est-ce pas ?

Un hochement de tête, à peine visible dans l’obscurité.

— Oui. Une sécuricam.

— Exact. Regarde, le voyant vert est allumé. M. Hicks et M. Hudson ont vérifié les sécuricams de cette section, et elles fonctionnent toutes. Celle-ci te surveille, et je regarderai souvent son écran dans l’autre pièce. Je te verrai comme si j’étais près de toi.

Newt n’était pas convaincue et Ripley retira le bracelet émetteur que Hicks lui avait remis. Elle réduisit sa circonférence et le referma sur le poignet de l’enfant.

— Tiens. C’est un porte-bonheur. Et ça m’aidera aussi à veiller sur toi. Dors, maintenant... et ne fais pas de rêves. D’accord ?

— Je vais essayer.

Ripley entendit le froissement des draps propres autour du petit corps qui se blottissait.

Elle la regarda se tourner sur le flanc, sous la faible clarté des appareils. La fillette serrait la tête de poupée contre elle et observait entre ses paupières mi-closes la lueur du témoin de fonctionnement du bracelet, bercée par le ronronnement rassurant du calorifère. La femme quitta la pièce.

Derrière d’autres paupières entrouvertes, des yeux se déplaçaient par à-coups : l’unique indice démontrant que le lieutenant Gorman était toujours en vie. On pouvait considérer ces signes comme une amélioration de son état, un premier pas hésitant hors d’une paralysie totale.

Ripley se pencha sur la table où reposait l’officier. Elle l’étudia tout en se demandant s’il pouvait la reconnaître.

— Comment va-t-il ? Je constate qu’il a ouvert les yeux.

— Je crains que cet effort suffise à l’épuiser.

C’était la voix de Bishop. Le synthé était assis à une table proche, entouré d’appareils et d’instruments médicaux. La clarté de l’unique lampe éclairant son travail apportait à ses traits un relief accentué et donnait à son visage un vague aspect macabre.

— Est-ce qu’il souffre ?

— Pas d’après ses biomoniteurs, mais ça ne veut rien dire bien sûr. Je suis certain qu’il nous le fera savoir dès qu’il pourra utiliser à nouveau son larynx. Au fait, j’ai isolé le poison. Une substance assez intéressante. Il s’agit d’une neurotoxine musculaire qui n’agit que sur les parties non vitales du système, sans gêner les fonctions respiratoires et circulatoires. Je me demande si ces créatures règlent instinctivement le dosage en fonction du métabolisme de leurs victimes ?

— Je ne manquerai pas de le demander à la première que je rencontrerai. (Elle regardait le lieutenant, quand une des paupières de ce dernier s’ouvrit puis se referma.) J’ignore si c’est une contraction involontaire, mais il m’a fait un clin d’�il. Il va mieux ?

Bishop hocha la tête.

— La toxine paraît se métaboliser. Elle est puissante, mais le corps semble capable de la décomposer. Cela commence à apparaître dans ses urines. Un mécanisme surprenant, le corps humain. Un pouvoir d’adaptation remarquable. S’il continue à éliminer le poison à ce rythme, Gorman se réveillera bientôt.

— J’aimerais mettre une chose au clair. Les créatures ont paralysé les colons qu’ils n’ont pas tués, avant de les transporter dans la station d’épuration et de les placer dans ces sortes de cocons où ils servent d’incubateurs à leurs larves. (Elle désigna la pièce voisine, où les spécimens survivants flottaient toujours dans les tubes de stase.) Cela signifie qu’il existait un grand nombre de ces parasites, n’est-ce pas ? Un pour chaque colon. Plus d’une centaine, si nous estimons qu’un tiers des humains ont dû périr lors des affrontements.

— Oui, c’est probable, approuva Bishop.

— Mais, au premier stade de leur évolution, ces choses sortent d’un �uf. D’où provenaient donc ces derniers ? Quand l’homme qui a découvert le vaisseau extraterrestre a fait son rapport, lors du premier atterrissage sur ce monde, il a parlé d’un grand nombre d’�ufs, mais sans entrer dans les détails. Ensuite, personne n’est allé là-bas pour les compter. Ils n’étaient peut-être pas tous viables. Ce que je crois, c’est que les colons ont été écrasés par le nombre ; et je ne pense pas que les premiers extraterrestres qui se sont infiltrés dans la colonie ont eu le temps d’aller chercher le reste de leurs �ufs dans le vaisseau étranger. D’où il faut en conclure qu’ils sont venus d’ailleurs.

— C’est la question qui est à l’ordre du jour, déclara Bishop en faisant pivoter son siège vers elle. Je me la pose depuis que la véritable nature de cette tragédie est devenue évidente.

— Une idée, géniale ou non ?

— Sans aucune preuve pour l’étayer, ce n’est qu’une simple supposition.

— Supposez toujours.

— Nous pouvons émettre l’hypothèse qu’il s’agit d’une espèce apparentée aux insectes que nous qualifions de « sociaux ». Comme une colonie de termites ou de fourmis, qui est gouvernée par une seule femelle, une reine qui pond tous les �ufs.

Ripley se renfrogna. Il existait entre la navigation interstellaire et l’entomologie un abîme qu’elle ne s’était pas apprêtée à devoir franchir un jour.

— Ces reines ne sortent-elles pas aussi d’un �uf ?

Le synthé hocha la tête.

— Absolument.

— Rien ne prouve qu’il y avait un �uf de reine à bord du vaisseau qui a amené ces choses jusqu’ici.

— Dans une société d’insectes, ce que vous appelez un « �uf de reine » n’existe pas. Ce sont les ouvrières qui décident d’en créer un. Que ce soit chez les fourmis, les abeilles ou les termites, la méthode est la même. Les ouvrières choisissent un �uf normal et donnent à la larve qui en sort une nourriture particulière, très riche en certains éléments nutritifs. La gelée royale pour les abeilles. Les produits chimiques qu’elle contient modifient l’évolution de la nymphe qui devient une reine et non une simple ouvrière. En théorie, une reine pourrait venir de n’importe quel �uf. Nous ignorons encore sur quels critères les insectes se fondent pour faire leur choix.

— Vous voulez dire que tous ces �ufs ont peut-être été pondus par une seule de ces créatures ?

— Certainement pas comme dans le cadre des sociétés d’insectes que nous connaissons. Mais si l’analogie est valable, il doit exister d’autres similitudes. Comme une reine fourmi ou termite, la reine de ces extraterrestres devrait être physiquement beaucoup plus grosse que toutes les créatures que nous avons jusqu’à présent rencontrées. L’abdomen d’une reine est si distendu par ses �ufs qu’elle ne peut pas bouger. Elle est nourrie et soignée par les ouvrières, fécondée par les mâles, et protégée par sa garde personnelle. Son absence de mobilité la rend totalement inoffensive, bien que chez les abeilles, par exemple, elle soit potentiellement plus dangereuse que ses ouvrières pour la simple raison qu’elle peut piquer avec son dard plusieurs fois. Elle est au centre de leurs vies, c’est littéralement la mère de leur société. Nous pouvons nous estimer heureux de voir la comparaison s’arrêter là. Fourmis et abeilles passent directement du stade de l’�uf à celui de larves, de nymphes, puis d’adultes, alors que chaque embryon extraterrestre a besoin de se trouver à l’intérieur d’un hôte pour pouvoir se développer. Si ce n’était pas le cas, nous les verrions grouiller sur toute la surface d’Achéron.

— Bizarre, mais je ne trouve pas ça très rassurant. Ces choses sont plus grosses que des fourmis ou des termites. Ont-elles une intelligence ? Est-il possible que leur reine hypothétique en ait une ? Leur niveau d’évolution : voilà un point sur lequel nous ne sommes pas parvenus à nous prononcer à bord du Nostromo. Il faut dire que nous pensions avant tout à rester en vie. Le temps nous a manqué pour échafauder des théories.

— Difficile à dire, répondit Bishop, pensif. Cependant, un détail m’intrigue.

— Lequel ?

— Peut-être faut-il simplement attribuer cela à l’instinct, à l’attrait exercé par la chaleur, ou quelque chose du même genre, mais leur reine, si elle existe, a choisi pour pondre ses �ufs l’unique endroit de la colonie où nous ne pouvons la détruire sans nous détruire avec elle. Sous les échangeurs de chaleur du réacteur nucléaire de la station d’épuration. Si ce choix est dû à l’instinct, ces êtres ne sont pas supérieurs aux termites. Mais s’il est attribuable à leur intelligence, eh bien, on peut dire que nous sommes dans de sales draps. A condition, bien sûr, que ces suppositions soient fondées. En dépit de la distance à parcourir, les premières créatures qui ont éclos ont pu aller chercher d’autres �ufs dans le vaisseau dont vous parlez. Cette reine, cette société extraterrestre complexe, tout cela n’existe peut-être que dans mon imagination. Mais que ce soit attribuable à l’intelligence ou à l’instinct, il est indéniable que ces êtres coopèrent. C’est un point sur lequel il ne subsiste aucun doute. Nous les avons vus à l’ouvrage.

Ripley réfléchit à tout ce qu’impliquait l’analyse de Bishop, et ce n’était guère encourageant. Elle ne s’était d’ailleurs pas attendue au contraire. De la tête, elle désigna les tubes de stase.

— Je veux que ces spécimens soient détruits dès que vous aurez terminé leur observation. C’est compris ?

L’androïde regarda les deux créatures qui palpitaient toujours à l’intérieur de leurs prisons cylindriques.

— M. Burke m’a donné l’ordre de les garder en stase, afin de pouvoir les expédier aux labos de la Compagnie. Il a été catégorique.

Le plus surprenant fut que Ripley se dirigea vers l’interphone, et non vers le râtelier d’armes le plus proche.

— Burke !

De légers parasites couvrirent presque la réponse.

— Oui ? C’est vous, Ripley ?

— Vous avez gagné ! Où êtes-vous ?

— Je fais de la récupération, pendant qu’il en est encore temps. J’ai pensé que je pourrais peut-être apprendre quelque chose étant donné que je semble gêner tout le monde ici.

— Venez me rejoindre au labo.

— Maintenant ? Mais je...

— Immédiatement ! (Elle coupa la liaison et foudroya Bishop du regard.) Venez avec moi.

Il se leva pour la suivre, docile, et la femme s’estima satisfaite. Elle avait simplement voulu s’assurer qu’il lui obéirait. Le synthé n’était donc pas totalement sous l’emprise de Burke, malgré son statut de machine appartenant à la Compagnie.

— C’est sans importance, laissez tomber.

— Je serai heureux de vous accompagner, si c’est votre désir.

— Non, ça ira. Je m’en chargerai seule. Poursuivez vos recherches. C’est plus important que tout le reste.

Visiblement déconcerté, l’androïde hocha la tête et se rassit.

Elle trouva Burke sur le seuil du laboratoire.

— J’espère que c’est important. Je crois avoir trouvé du nouveau, et je crains de ne pas avoir beaucoup de temps devant moi.

— Vous avez probablement raison. (Il alla pour protester, mais elle le fit taire d’un geste.) Entrez là-dedans.

Elle désignait la salle où se trouvaient les tubes de stase. La pièce était insonorisée et elle pourrait lui dire tout ce qu’elle avait sur le c�ur sans attirer l’attention des autres. Burke aurait dû lui être reconnaissant de cette attention. Si Vasquez apprenait ses projets, elle ne perdrait pas son temps en vaines discussions et lui logerait, séance tenante, une balle en plein c�ur.

— Bishop m’a fait part de vos intentions de ramener les parasites sur Terre. Est-ce vrai ?

Il n’essaya pas de le nier.

— Ils sont inoffensifs en stase.

— Ces nourrissons ne sont inoffensifs que morts. Vous ne l’avez donc pas encore compris ? J’exige qu’ils soient tués dès que Bishop aura terminé son étude.

— Soyez raisonnable, Ripley, répondit-il en arborant une pâle copie de son ancien sourire professionnel. Ces spécimens ont une valeur inestimable pour la branche de la Compagnie qui effectue des recherches sur les armes biologiques. D’accord, nous raserons la colonie avec une bombe nucléaire puisque la majorité est contre moi. Mais pour les spécimens, c’est différent. Il n’y en a que deux, Ripley. Quel danger peuvent-ils représenter dans des tubes de stase ? Et si vous craignez qu’ils se libèrent une fois arrivés dans les labos terrestres, rassurez-vous. Nos chercheurs sont des spécialistes, habitués aux choses de ce genre.

— Personne n’est habitué aux « choses de ce genre » ! Nous sommes les premiers à les affronter. Vous redoutez toujours de voir quelque virus s’échapper d’un de vos labos de recherche sur les armes bactériologiques ? Essayez d’imaginer ce qui se produira si un seul de ces parasites s’enfuit dans une grande ville, avec ses milliers de kilomètres d’égouts, de canalisations et de passages où se dissimuler.

— Ils ne s’enfuiront pas. Rien ne peut sortir d’un champ de stase.

— Qu’en savez-vous, Burke ? Nous ignorons trop de choses sur le compte de ces monstres. C’est trop risqué.

— Allons, je vous croyais plus intelligente. Si nous savons tirer notre épingle du jeu, nous deviendrons des héros. Notre avenir sera assuré.

— C’est donc ainsi que vous vous considérez ? Carter Burke, le dompteur d’extraterrestres ? Ce qui s’est passé au niveau C de la station d’épuration n’a donc pas douché votre enthousiasme ?

— Les marines ignoraient ce qui les attendait, et ils ont péché par excès de confiance. Ils se sont retrouvés bloqués à l’intérieur d’une salle où ils ne pouvaient utiliser ni leurs armes ni leur expérience des combats. S’ils avaient gardé la tête froide et pu employer leurs vibrateurs, ils seraient tous avec nous à bord du Sulaco, sur le chemin du retour, et nous ne serions pas coincés dans ce bâtiment comme des lapins apeurés. C’est Gorman qui a pris la décision de les envoyer se jeter dans la gueule du loup, pas moi. En outre, ils ont dû affronter des créatures adultes, pas de simples larves.

— Vous n’avez pas émis d’objections, lorsque Gorman a pris cette décision.

— Qui aurait tenu compte de mon avis ? Avez-vous oublié les propos de Hicks ? Et vos propres paroles ? Gorman serait resté inflexible, insista-t-il avant d’ajouter sur un ton sarcastique : Il s’agit d’une expédition militaire.

— Renoncez, Burke. Vous ne pourriez mener votre projet à bien, même avec mon accord. Il est interdit de faire passer à un organisme dangereux la barrière sanitaire de la CCI : article 22350 du Code du commerce.

— Vous avez bien appris vos leçons. C’est en effet ce que prévoit le code. Mais vous oubliez que ce ne sont que des mots sur du papier, et que les règlements stupides n’ont jamais arrêté les personnes décidées. Si je parviens à rester seul cinq minutes avec l’inspecteur des douanes, lorsque nous repasserons par la station Gateway, la partie sera gagnée. Vous pouvez compter sur moi. Les responsables de la CCI ne peuvent saisir une chose dont ils ignorent l’existence.

— Ils la découvriront, Burke.

— Par quel moyen ? Ils voudront tout d’abord avoir un entretien avec nous, puis ils nous feront passer dans un tunnel de détection. La belle affaire. Le temps qu’on vienne fouiller nos bagages, j’aurai soudoyé des membres de l’équipage du vaisseau et les tubes de stase seront dissimulés près des propulseurs ou des recycleurs de déchets. Ils seront trop occupés à nous poser des questions pour visiter tout l’appareil. En outre, tous sauront que nous avons trouvé une colonie dévastée et que nous avons filé sans demander notre reste. Aucun ne s’attendra que nous ramenions quelque chose en contrebande. Je sais pouvoir compter sur l’appui de la Compagnie, surtout lorsque ses dirigeants sauront ce que nous leur ramenons. Et vous ne serez pas oubliée, Ripley, si c’est ce qui vous tracasse.

— Oh, je suis certaine qu’ils vous soutiendront. Je n’en ai pas douté un seul instant. Des personnes qui, après avoir pris connaissance de mon rapport, ont envoyé un détachement aussi réduit sous les ordres d’un imbécile inexpérimenté tel que Gorman sont capables de n’importe quoi, je n’en doute pas.

— Vous vous inquiétez trop.

— Désolée. J’aime la vie, et je ne tiens pas à me réveiller un beau matin avec un extraterrestre jaillissant hors de ma cage thoracique.

— Ça ne se produira pas.

— Vous pouvez en être sûr. Parce que si vous emmenez ces horribles petits monstres avec nous, je le révélerai à tout le monde. Et cette fois, on me croira. Notez bien qu’il me sera inutile d’en arriver là. Si j’apprends à Vasquez, Hicks ou Hudson ce que vous avez en tête, ils n’attendront pas votre procès et ne se contenteront pas de vous dire ce qu’ils pensent de vous. Vous feriez mieux de renoncer, Burke. (De la tête, elle désigna les cylindres.) Vous ne leur ferez pas quitter ce labo, et encore moins ce monde.

— Et si je réussis à convaincre les autres ?

— Impossible. Mais, même si vous y parvenez, comment réagiront-ils en apprenant que vous êtes responsable de la mort des cent cinquante-sept colons qui vivaient ici ?

La combativité de Burke s’évapora et il blêmit.

— Une minute. De quoi diable parlez-vous ?

— Vous m’avez parfaitement entendue. Les colons. Tous ces pauvres diables qui ne se doutaient de rien. Comme la famille de Newt. Vous dites que j’ai bien appris mes leçons, n’est-ce pas ? C’est vous qui les avez envoyés visiter l’épave du vaisseau extraterrestre. J’ai vérifié, dans le journal de la colonie. Il est aussi intact que les plans trouvés par Hudson. Je suis persuadée que des juges le trouveraient très instructif. « Directives de la Compagnie six douze neuf, en date du cinq treize soixante-dix-neuf. Ordre d’exploration d’une zone d’émission d’ondes électromagnétiques aux coordonnées... » Mais je ne vous apprends rien, puisque ce message est signé « Burke, Carter J. ».

Ripley tremblait de colère. C’était à cause de l’incompétence et de la cupidité qu’elle s’était retrouvée sur ce monde de cauchemar.

— Vous les avez envoyés là-bas sans même les mettre en garde, Burke. Vous aviez assisté à ma comparution devant la commission d’enquête. Vous aviez entendu mon récit. Vous vouliez faire effectuer une vérification aux coordonnées que j’avais indiquées. Vous pensiez qu’il y avait quelque chose, sinon vous n’auriez pas pris la peine d’envoyer quelqu’un visiter cette épave. Et si vous n’étiez pas réellement convaincu, vous soupçonniez quelque chose, vous vous interrogiez. Tout aurait été normal si vous aviez formé une équipe d’hommes avertis de ce qu’ils risquaient de trouver sur place. Mais c’est un prospecteur indépendant qui a été autorisé à se rendre jusqu’au vaisseau. Pourquoi n’avoir rien dit, Burke ?

— Dire quoi ? protesta-t-il.

Il n’avait relevé que ses paroles, pas son indignation. Et cela expliquait bien des choses. Ripley avait l’impression de mieux connaître Carter J. Burke.

— Je ne pouvais être sûr que ces choses existaient vraiment, reconnaissez-le. Il n’y avait peut-être rien en réalité. Je ne disposais que de votre seul rapport, et il m’était difficile de lui accorder du crédit.

— Vraiment ? Quelqu’un a effacé des passages du journal de bord de la capsule de sauvetage, Burke. C’est ce que j’ai déclaré devant la commission d’enquête, vous le savez. Et je commence à me demander si vous ne savez pas aussi ce qui s’est passé...

— Selon vous, que se serait-il produit si j’avais demandé des mesures de sécurité exceptionnelles ?

— Je l’ignore. Eclairez ma lanterne.

— L’Administration coloniale s’en serait mêlée. Des nuées de fonctionnaires seraient venus regarder par-dessus nos épaules et nous auraient donné des piles de formulaires à remplir, nous privant de toute liberté d’action. Il y aurait eu des inspecteurs partout, cherchant la moindre excuse pour nous court-circuiter et prendre la relève au nom de l’intérêt public sacro-saint. Aucun droit d’exploitation exclusif, rien. Le fait que votre récit se soit révélé exact m’a surpris autant que tous les autres, fit-il en haussant les épaules. Disons que j’ai fait une erreur de numéro, rien de plus.

Un déclic se produisit en Ripley. Elle se surprit elle-même quand elle saisit l’homme par le col et le projeta contre le mur.

— Une erreur de numéro ? Ces gens sont morts, Burke ! Cent cinquante-sept colons, moins une enfant, ont été massacrés parce que vous avez fait une « erreur de numéro ». Sans compter Apone et les autres, qui ont été déchiquetés ou qui se retrouvent paralysés au c�ur de cet enfer. (Elle fit pivoter la tête de l’homme vers la station d’épuration.) Quand ils vous cloueront au pilori, je serai là pour leur passer les clous. En supposant qu’après votre « erreur de numéro » un seul d’entre nous parvienne à quitter cette maudite planète, naturellement. Gardez bien ça à l’esprit.

Elle s’écarta, tremblant de colère.

Au moins, les motivations des extraterrestres étaient-elles compréhensibles.

Burke se redressa et défroissa sa chemise avant de déclarer sur un ton compatissant :

— Vous refusez de voir la situation dans son ensemble. Votre vision du monde est réduite au lieu où vous vous trouvez et à l’instant présent. Vous ne vous intéressez pas à votre avenir.

— Pas si vous en faites partie.

— Vous me décevez, Ripley. Je vous aurais crue plus intelligente. J’espérais pouvoir compter sur vous quand le moment serait venu de prendre une décision.

— Une autre erreur de numéro, Burke. Désolée de vous décevoir.

Elle tourna les talons et quitta la salle. La porte se referma derrière elle. Burke tenta d’effectuer un tri dans les possibilités qui se bousculaient dans son esprit.

Ripley avait pris le chemin du centre d’exploitation quand un signal d’alarme retentit. Oubliant aussitôt sa dispute avec Burke, elle se mit à courir.
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Hudson avait installé la console tactique portable à côté du terminal de l’ordinateur central. Des câbles reliaient les deux appareils, un enchevêtrement de branchements qui permettaient à quiconque, assis derrière le pupitre tactique, d’avoir accès à tout ce qui fonctionnait encore dans la colonie. Quand Ripley entra dans la pièce, Hicks leva les yeux vers elle et pressa un interrupteur pour faire taire la sirène. Vasquez et Hudson vinrent les rejoindre.

— Ils arrivent, annonça calmement le caporal. J’ai pensé que vous aimeriez être tenus au courant. Ils sont déjà dans le tunnel.

Ripley humecta ses lèvres et regarda les consoles.

— Sommes-nous prêts à les recevoir ?

Hicks haussa les épaules et régla un potentiomètre de gain.

— Dans la limite de nos moyens, et en supposant que tout fonctionne, naturellement. La garantie du constructeur ne nous sera pas très utile si quelque chose tombe en panne au moment d’ouvrir le feu. Un des robots-sentinelles, par exemple. C’est pratiquement nos seuls moyens de défense.

— Ne t’inquiète pas, mon vieux, ils seront à la hauteur.

Hudson n’avait jamais paru aussi confiant, depuis la défaite subie dans le sous-sol de la station d’épuration.

— J’ai déjà installé des centaines de ces petits bijoux. Dès l’instant où leur témoin s’allume, on peut les laisser en toute confiance. Je ne me demande qu’une chose : suffiront-ils pour stopper nos adversaires ?

— Inutile de revenir là-dessus ; nous utilisons tout ce que nous avons à notre disposition. Espérons que les robots-sentinelles parviendront à les arrêter. Tout dépend du nombre de ces créatures.

Hicks donna une pichenette à deux interrupteurs et obtint la confirmation que tout était opérationnel. Il jeta un regard aux cadrans des détecteurs de mouvements des armes A et B, Les témoins clignotaient de plus en plus vite ; les deux diodes restèrent enfin allumées en permanence. Au même instant, de fortes détonations firent vibrer le sol.

— Les robots A et B suivent et détruisent plusieurs cibles, dit-il en levant les yeux sur Hudson. Tu nous as fourni une puissance de feu valable.

Le comtech étudiait les nombreuses informations qui leur parvenaient.

— Si seulement nous avions une douzaine de ces engins... marmonna-t-il. Ça suffirait amplement. Ah, si nous avions douze...

Le grondement régulier des armes automatiques se répercutait à l’intérieur du bâtiment. Sur la console, les nombres apparaissant sur les compteurs de munitions défilaient inexorablement.

— Cinquante cartouches par arme. Comment diable pourrons-nous les stopper avec si peu de munitions ? murmura Hicks.

— Ils doivent être serrés comme des sardines, là en bas, fît remarquer Hudson en désignant les cadrans. Regardez les compteurs : c’est un vrai stand de tir.

— Et l’acide ? demanda Ripley. Je sais que ces armes sont blindées, mais vous avez vu combien leur fluide vital était corrosif.

— Si les robots continuent de tirer, c’est qu’ils sont intacts, lui répondit Hicks. Les projectiles des RS ont une sacrée force d’impact, et s’ils continuent de les rejeter en arrière l’acide ne pourra pas les atteindre. Il doit se répandre sur les parois et le sol, mais pas sur les armes.

Ce devait être le cas ; les robots-sentinelles poursuivaient leur tir de barrage. Deux minutes s’écoulèrent, trois. Le compteur de l’arme B atteignit zéro et le grondement qui s’élevait du sous-sol diminua de moitié. Ses détecteurs de mouvements clignotaient toujours sur la console tactique : l’arme déchargée suivait des cibles sur lesquelles elle ne pouvait plus tirer.

— Le robot B est déchargé, et il ne reste que vingt munitions à l’autre, déclara Hicks qui gardait les yeux rivés sur le compteur, la gorge sèche. Dix. Cinq. C’est fini.

Le lourd silence qui venait de s’abattre sur le centre d’exploitation fut brisé par des grondements s’élevant du sous-sol. Les sons leur parvenaient à intervalles réguliers, et tous étaient conscients de leur signification.

— Ils ont atteint la porte coupe-feu, murmura Ripley.

Le vacarme était de plus en plus fort et rapproché. Ils entendaient également un nouveau son très éprouvant pour les nerfs : le crissement des griffes sur l’acier.

— Vous croyez qu’ils pourront arriver jusqu’ici ? (Ripley était surprise par le calme de Hicks. Etait-ce de la confiance... ou de la résignation ?) Celui qui a tenté de tirer Gorman hors du VTT est parvenu à arracher une de ses écoutilles, vous vous en souvenez ? lui rappela-t-elle.

— En bas, ce n’est pas une écoutille mais une porte coupe-feu catégorie AA, déclara Vasquez. Trois couches de composite de fibre de carbone prises en sandwich entre des plaques d’acier. Le battant résistera. Ce sont mes soudures qui m’inquiètent. J’avais peu de temps devant moi, et j’aurais préféré disposer de deux barres de chromite et d’un laser, plutôt que d’un chalumeau à gaz.

— Et d’une heure supplémentaire, ajouta Hudson. Pourquoi ne regrettes-tu pas de ne pas avoir deux missiles antipersonnels Katusha Six pendant que tu y es ? Un seul de ces machins nettoierait tout le tunnel.

Le bourdonnement de l’interphone les fit sursauter. Hicks établit aussitôt la liaison.

— Ici Bishop. J’ai entendu des détonations. Quelle est la situation ?

— Aussi bonne qu’on pouvait l’espérer. Les sentinelles A et B sont à court de munitions, mais elles ont dû clairsemer leurs rangs.

— Tant mieux, parce que je crains d’avoir de mauvaises nouvelles à vous annoncer.

Hudson grimaça et s’adossa à une armoire.

— Eh bien, voilà qui va nous changer.

— Quelles mauvaises nouvelles ? demanda Hicks.

— Ce sera plus facile à expliquer sur place. J’arrive.

— Nous ne bougeons pas, fit Hicks avant de couper la liaison. C’est réjouissant.

— Hé, faut pas s’en faire, s’exclama le comtech. De toute façon, la situation ne pourrait être pire.

L’androïde arriva presque tout de suite et gagna l’unique fenêtre qui surplombait la majeure partie de la colonie. Le vent s’était levé à nouveau et chassait la nappe de brouillard. Si la visibilité était loin d’être parfaite, elle leur permettait d’entrevoir, dans le lointain, la station d’épuration. Tous avaient rejoint Bishop, quand une colonne de flammes s’éleva de la base de la station et monta vers le ciel. Pendant un bref instant, son éclat fut plus lumineux que celui du halo nimbant la partie supérieure de la tour conique.

— Qu’est-ce que c’était, bon Dieu ? fit Hudson en collant son visage à la vitre.

— Dégazage par les soupapes de sécurité, répondit Bishop.

— Le bâtiment pourra-t-il résister à la surcharge ? s’enquit Ripley.

— Impossible. Pas si les données que j’ai obtenues sont à moitié exactes, et je n’ai aucune raison de supposer qu’elles soient fantaisistes.

Hicks regagna la console.

— Que s’est-il passé ? Est-ce que ce sont ces créatures qui ont provoqué ça en tripotant des boutons à l’intérieur de la station ?

— Impossible à dire. Peut-être. Mais je crois plutôt qu’un élément important a été atteint par une décharge de cribleur ou de vibrateur, au cours de l’affrontement qui s’est déroulé au niveau C. A moins que les dégâts aient été provoqués lorsque la navette s’est écrasée au pied du bâtiment. La cause est sans importance. Ce qui compte, c’est le résultat, et il n’est pas réjouissant.

Ripley fut sur le point de tapoter la vitre du bout des doigts ; elle se ravisa et ramena sa main contre elle. Leurs ennemis les écoutaient peut-être, là-dehors. Elle regardait toujours la station d’épuration quand une nouvelle bouffée de gaz surchauffé jaillit de sa base.

— Nous avons combien de temps devant nous, avant que tout explose ?

— Impossible à dire. Je pourrais extrapoler à partir des données disponibles, mais les variables sont trop nombreuses pour que le résultat soit vraiment précis. En outre, les calculs sont assez compliqués.

— Combien ? répéta Hicks, patient.

L’androïde se tourna vers lui.

— Si je me fonde sur les informations dont je dispose, l’installation devrait sauter dans un peu moins de quatre heures. Le rayon balayé par le souffle devrait être d’approximativement trente kilomètres. Tout sera rasé. Pas de retombées, évidemment. Une dizaine de mégatonnes.

— Me voilà rassuré, déclara Hudson d’un ton sec.

Hicks prit une inspiration profonde.

— Nous avons un problème.

Le comtech décroisa les bras et se détourna.

— Je n’arrive pas à le croire. Vous y parvenez, vous ? Les RS réduisent une horde de ces salopards en morceaux, la porte coupe-feu tient toujours, et nous apprenons brusquement que ça n’a servi à rien !

— Est-il trop tard pour stopper la réaction en chaîne ? demanda Ripley à l’androïde. En admettant que les systèmes qui le permettraient fonctionnent toujours, bien sûr. N’allez surtout pas croire que j’ai envie d’aller faire une petite balade jusqu’à la station mais, si c’est notre seule possibilité de survie, je suis prête à courir ma chance.

Le synthé eut un sourire attristé.

— Epargnez-vous cette fatigue. Je crains qu’il ne soit trop tard. L’impact de la navette, les coups de feu, je ne sais quoi, ont fait trop de dégâts. A ce stade, l’explosion du réacteur est inévitable.

— Voilà qui est parfait. Et que convient-il de faire en ce cas ?

Vasquez lui sourit.

— S’accroupir, enfouir sa tête entre ses jambes et espérer que ce sera rapide.

Hudson tournait en rond, comme un ours en cage.

— Oh, Seigneur. Et si près de la quille, en plus ! Plus que quatre semaines à tirer et salut la compagnie. Dont trois en hypersommeil, d’ailleurs. Retraite anticipée. Dix ans dans les marines et ensuite du bon temps et des revenus confortables, qu’ils disaient. Tous des enculés, ces recruteurs. C’est sur ce foutu rocher que je la passerai, ma retraite. C’est pas juste, mon vieux !

— Fiche-nous la paix cinq minutes, tu veux ? fit Vasquez irritée.

Il la regarda.

— Oh, pour toi, c’est facile à dire. L’armée, c’est toute ta vie. Tu prends ton pied en te promenant sur ces boules de poussière et en descendant tout ce qui bouge. Moi, je me suis engagé en pensant à la retraite. Dix ans à en baver, toucher le pognon, et ensuite acheter un petit bar quelque part et engager une serveuse pour pouvoir tailler une bavette avec les clients pendant que l’argent coule à flots dans la caisse.

La femme regarda par la fenêtre. Un autre jet de gaz illumina le paysage voilé par la brume. Son expression était dure.

— Tu vas me faire pleurer. Trouve-toi quelques épissures à faire, ça te changera les idées.

Ripley regarda Hicks.

— Le problème est simple. Vu que nous mourrons si nous restons ici, nous devons absolument partir. Et il n’existe qu’un seul moyen de quitter ce monde : emprunter l’autre navette, celle qui se trouve toujours dans le Sulaco. Il doit bien exister un moyen de la faire descendre jusqu’à nous.

— Il existait. Vous croyez peut-être que je n’ai pas réfléchi au problème depuis que Ferro a bousillé la première navette ? déclara Hudson qui cessa de faire les cent pas. Il suffit de disposer d’un émetteur à faisceau d’émission étroit accordé sur la fréquence des commandes de la navette.

— Je le sais déjà, fit-elle, énervée. J’y ai pensé moi aussi. Mais nous n’avons pas un tel appareil.

— En effet. L’émetteur en question se trouvait dans le VTT et a été détruit en même temps que le blindé.

— Il doit exister une autre méthode pour piloter cet engin à distance. Je ne sais pas laquelle. Cherchez une solution. Le comtech, c’est vous. Trouvez quelque chose.

— Trouver quoi ? Nous sommes fichus.

— Vous me décevez, Hudson. Vous oubliez l’émetteur de la colonie. Cette tour de transmissions, à l’autre bout de la ville. Nous pourrions régler son émetteur sur la fréquence des commandes de la navette. Pourquoi ne pas l’utiliser ? Elle m’a paru intacte.

— Cette pensée m’est déjà venue à l’esprit. (Tous se tournèrent vers Bishop.) J’ai vérifié. Les câbles de liaison entre le centre d’exploitation et cette tour ont été coupés pendant le combat qui a opposé les extraterrestres aux colons. C’est une des raisons pour lesquelles ces derniers n’ont pu envoyer de messages, ne serait-ce que pour mettre en garde ceux qui viendraient à leur secours.

Ripley réfléchissait à toute vitesse. Elle envisageait l’une après l’autre toutes les possibilités, les étudiant pour les rejeter presque aussitôt. Finalement, une seule subsista.

Vous pensez que l’émetteur lui-même devrait fonctionner, mais qu’il est impossible de l’utiliser depuis le centre d’exploitation, c’est bien ça ?

L’androïde eut une expression pensive, puis hocha la tête.

— A condition qu’il soit toujours alimenté par les groupes de secours, naturellement, il devrait en toute logique pouvoir émettre des signaux. En outre, il ne serait pas indispensable de disposer d’une grosse puissance, étant donné qu’un seul de ses canaux fonctionnerait.

— Dans ce cas, la solution est toute trouvée, dit-elle en observant les expressions de ses compagnons. Il suffit que l’un de nous se rende là-bas avec une console portable et la branche sur l’émetteur.

— Oh, c’est parfait, absolument parfait ! fit Hudson en feignant l’enthousiasme. Vous n’oubliez qu’une chose : tous les machins qui se promènent dans les parages. C’est impossible.

Bishop s’avança d’un pas.

— J’irai.

Il était calme, détendu, comme s’il n’avait pas le choix.

Ripley en resta bouche bée.

— Quoi ?

Il eut un sourire d’excuse.

— Je suis la seule personne qualifiée pour guider à distance une navette, et le climat inhospitalier de ce monde m’affecte moins que vous. En outre, mon esprit se laisse... moins facilement distraire que celui des humains. Je pourrai me concentrer davantage sur mon travail.

— Si aucun passant ne vous accoste, fit remarquer Ripley.

— Oui, tout devrait bien se passer si personne ne vient m’importuner. (Son sourire s’élargit.) Croyez-moi, je tiens à ma peau, bien qu’elle soit synthétique. Je ne suis pas si stupide. Mais comme l’autre voie consiste en une incinération nucléaire, je veux bien essayer.

— Entendu. Ne perdons pas de temps. Que vous faut-il ?

— Une console d’émetteur portable, bien sûr. Et nous devrons nous assurer que la tour est toujours alimentée en électricité. Etant donné qu’il s’agira d’une émission extra-atmosphérique sur un faisceau étroit, l’antenne devra être orientée avec précision. Il me faudra encore...

— Ecoutez ! l’interrompit Vasquez d’un cri.

— Quoi ? Je n’entends rien, fit Hudson qui tourna lentement sur lui-même.

— Justement. Ça a cessé.

L’opératrice de cribleur avait raison. Les grondements et les crissements qui s’élevaient du sous-sol venaient brusquement de s’interrompre. Puis le silence fut brisé par la vibration aiguë d’un détecteur de mouvements. Hicks regarda la console tactique.

— Ils sont parvenus à entrer.

S’il ne leur fallut guère de temps pour réunir le matériel dont Bishop aurait besoin, trouver une issue à peu près sûre leur posa davantage de problèmes. Ils en discutèrent longuement et entreprirent d’amalgamer les informations fournies par l’ordinateur central et les suggestions de la console tactique : le tout saupoudré d’une pincée d’opinions personnelles. Ils parvinrent à tomber d’accord sur un chemin : celui qu’ils jugeaient le meilleur d’un choix peu engageant.

On demanda son avis à Bishop. Androïde ou non, le dernier mot lui revenait. Avec une multitude de sentiments humains, l’instinct de conservation était inclus dans la programmation des nouveaux synthés. Bishop déclara d’ailleurs dans le feu de la discussion qu’il aurait préféré se trouver à Philadelphie.

Mais ils n’avaient pas grand-chose à dire. Tous reconnurent que le passage choisi était le seul qui lui offrait la moitié d’une chance de quitter le centre d’exploitation sans attirer l’attention des créatures, puis un silence gêné s’installa dans la pièce et Bishop s’apprêta à partir.

Une des perforations dues à l’acide, témoignage des combats qui avaient opposé les colons à leurs assaillants, formait une large ouverture dans le sol du laboratoire médical. Le trou donnait accès au labyrinthe de conduits et de passages du sous-sol. Certains de ces boyaux avaient été ajoutés après la construction de la colonie, et ce fut dans un de ces tunnels que Bishop s’apprêta à pénétrer.

L’androïde se glissa par l’ouverture en se contorsionnant.

— Ça se présente comment ? lui demanda Hicks.

Bishop regarda entre ses pieds, puis tordit le cou pour scruter le conduit.

— Obscur, désert et étroit. Mais je pense y arriver.

Ce serait préférable, déclara mentalement Ripley.

— Je vous passe la console ?

Deux mains se levèrent vers elle, comme pour la supplier.

— Allez-y.

Elle lui tendit le lourd appareil.

Bishop pivota sur lui-même avec difficulté et poussa la console dans le passage. Son revêtement de plastique réduisait les bruits de frottement. L’androïde se remit sur le dos et leva à nouveau les bras.

— Passez-moi le reste.

Ripley lui remit un petit sac contenant des outils, des câbles de raccordement, des circuits intégrés de rechange, un pistolet et un petit chalumeau avec sa réserve de gaz. Cela représentait du poids et du volume supplémentaires, mais c’était indispensable. Mieux valait perdre un peu de temps pour atteindre la tour que d’y arriver plus tôt mais sans les objets nécessaires.

— Vous connaissez la route à suivre ? lui demanda Ripley.

— Oui, si les plans de la colonie ont été tenus à jour. Ce conduit va presque jusqu’à la tour. Cent quatre-vingts mètres. Disons trois quarts d’heure de reptation. Ma tâche serait plus facile si j’avais des roues, mais ceux qui m’ont conçu étaient des sentimentaux et ils m’ont donné des jambes. (Personne ne rit.) Une fois là-bas, il me faudra une heure pour me raccorder à l’émetteur et orienter l’antenne. Si je parviens à établir immédiatement un contact, la navette sera prête une demi-heure plus tard, et elle se posera sur Achéron approximativement après cinquante minutes de vol.

— Ce n’est pas un peu long ? s’enquit Hicks.

— Avec un pilote au poste de commande, il lui faudrait deux fois moins de temps. Mais la diriger à distance à partir d’une console portable est plus difficile. Une descente trop rapide pourrait me faire perdre le contact, ou le contrôle de l’appareil. Non, il vaudra mieux que je prenne mon temps : il faut éviter que cette navette finisse comme la première.

Ripley regarda sa montre.

— Le temps presse. Allez-y.

— Entendu. A bientôt.

Son au revoir était empli d’une gaieté contrefaite. Uniquement à leur intention. Ripley n’avait aucune raison de se sentir émue. Ce n’était qu’un être synthétique, une machine.

Elle se détourna quand Vasquez recouvrit l’ouverture avec une plaque de métal qu’elle entreprit aussitôt de souder. Bishop n’avait pas de droit à l’erreur. S’il échouait, ils n’auraient plus à se soucier de repousser les créatures. Le feu de joie qui prenait de l’ampleur à l’intérieur de la station d’épuration les achèverait tous.

Couché sur le dos, Bishop regarda la lueur du chalumeau de Vasquez dessiner un cercle au-dessus de sa tête. C’était joli, et il savait apprécier la beauté. Cependant, il ne pouvait se permettre de perdre du temps. Il bascula sur le ventre et se mit à ramper en poussant le sac de matériel et la console devant lui. Pousser, ramper, pousser, ramper : la progression était très lente. Le conduit était à peine assez large pour autoriser le passage de ses épaules. Heureusement qu’il ne souffrait pas de claustrophobie, tout comme il ignorait le vertige et autres maux de l’esprit qui affligeaient l’espèce humaine. Il y aurait mille choses à dire en faveur de l’intelligence artificielle.

Devant lui, le tunnel se rétrécissait à l’infini. C’est ce que doit ressentir une balle dans le canon d’une arme, pensa-t-il. Mais les projectiles n’avaient pas de sentiments, contrairement à lui. Cependant, ceux-ci n’étaient que les résultats d’un programme.

Ténèbres et solitude favorisaient la méditation. La reptation ne réclamant guère de concentration mentale, il réfléchissait à sa condition.

Sentiments et programmation. Mauvaise humeur organique ou informatique. Existait-il vraiment une grande différence entre lui et Ripley, ou n’importe quel autre être humain ? Exception faite de son pacifisme inné, alors que la plupart des hommes étaient d’un tempérament fondamentalement belliqueux, par nature. Qu’y avait-il à l’origine des sentiments des humains ?

Une lente programmation. Un bébé venait au monde avec le programme de base de l’instinct, mais il pouvait être radicalement reprogrammé par son milieu environnant, son entourage, son éducation et un grand nombre d’autres facteurs. Bishop savait que sa propre programmation ne pouvait être modifiée par son environnement. Qu’était-il arrivé à son ancêtre, en ce cas : ce synthé qui avait perdu la raison, inspirant à Ripley une telle haine envers ses semblables ? Fallait-il attribuer son étrange comportement à un programme laissant à désirer... ou à l’intervention malveillante d’un être humain resté dans l’ombre ? Mais pourquoi un être humain aurait-il agi de la sorte ?

Il savait qu’en dépit de son programme très complet et de tout ce qu’il pourrait apprendre pendant la durée de vie lui étant impartie, l’espèce qui lui avait donné le jour resterait à jamais un mystère.

Comparés à ses compagnons, les extraterrestres n’avaient rien d’énigmatique. Il était possible de prévoir leurs réactions dans n’importe quelle situation. De plus, dans des circonstances identiques, douze créatures de son espèce auraient un comportement semblable alors que douze humains feraient des choses différentes et sans rapport entre elles, dont au moins la moitié complètement illogiques. Mais les humains n’appartenaient pas à une société du type de celle des abeilles. Tout au moins le croyaient-ils. Bishop n’était pas sûr de partager leur point de vue.

Tout bien considéré, il existait des similitudes entre les humains, les extraterrestres et les androïdes. Tous appartenaient à des sociétés structurées. La différence venait du fait que le chaos était de règle à l’intérieur de la ruche humaine en raison de cette chose singulière qu’ils appelaient l’individualisme. Et comme cela avait également été inclus dans sa programmation, il en résultait qu’il bénéficiait d’un statut d’être humain honoraire. Sous certains aspects, il était supérieur à ces derniers, en d’autres, inférieur. Rien ne pouvait lui faire plus plaisir que lorsqu’ils semblaient le considérer comme un des leurs.

Il regarda sa montre. Il devait ramper plus vite s’il voulait arriver à temps.

 

Les robots-sentinelles de faction à l’entrée du centre d’exploitation ouvrirent le feu, et le fracas des armes résonna dans les corridors. Ripley prit son lance-flammes et gagna la console de l’ordinateur central. Vasquez acheva de souder la plaque condamnant le passage emprunté par Bishop, posa le chalumeau et suivit sa compagne.

Hicks étudiait la console tactique, fasciné par les images que transmettaient les caméras des armes automatiques. Il ne releva la tête que pour faire signe aux deux femmes d’approcher.

— Regardez ça, leur dit-il calmement.

Ripley dut prendre sur elle-même pour porter les yeux sur les écrans. Elle y parvint cependant, en pensant qu’il s’agissait de simples images. Les langues de feu jaillissant de la gueule des robots-sentinelles saturaient les écrans de blancheur, mais ils pouvaient voir néanmoins assez nettement la horde d’extraterrestres qui avançait dans le couloir. Chaque fois qu’un projectile atteignait une créature, son corps chitineux explosait, projetant de toutes parts son fluide vital corrosif. Des trous béants et des sillons creusaient le sol et les parois. Seuls les autres monstres étaient immunisés contre l’acide.

Les balles traçantes illuminaient les tourbillons de brouillard qui pénétraient dans le passage par les brèches ouvertes dans les murs ; les envahisseurs étaient fauchés par le tir des armes automatiques.

— Vingt mètres, et ils se rapprochent. (Les compteurs de munitions attirèrent l’attention de Hicks.) Quinze mètres. Et les chargeurs des robots C et D sont pratiquement à moitié vides.

Ripley s’assura que le cran de sûreté de son lance-flammes était ôté. Vasquez ne prit même pas la peine de regarder son vibrateur. Il faisait partie intégrante d’elle-même.

Les chiffres visibles sur les compteurs défilaient régulièrement. Entre les salves, ils entendaient des hurlements aigus épouvantables.

— Leur nombre ? demanda Ripley.

— Impossible à dire. Très important. Difficile de savoir combien vivent encore et combien sont morts. Ils perdent leurs membres mais continuent d’avancer tant que les rafales ne les ont pas coupés en deux. (Le regard d’Hudson se porta sur un autre compteur.) Plus que vingt munitions pour le robot D. Dix... Zéro.

Brusquement, l’autre arme cessa à son tour de tirer et le silence tomba. Un voile de fumée et de brouillard se referma derrière les deux écrans. De la lumière blanche indiquait les emplacements où les balles traçantes avaient enflammé des matériaux combustibles. Le sol était jonché de cadavres calcinés et tordus dans des positions grotesques : un ossuaire biomécanique. Plusieurs corps s’affaissèrent et disparurent : l’acide coulant de leurs blessures avait creusé un grand trou dans le sol.

Rien ne bondit hors du linceul de fumée pour arracher les armes silencieuses de leurs affûts. Le détecteur de mouvements resta silencieux.

— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? (Hudson modifia les réglages de ses appareils, déconcerté.) Mais qu’est-ce qui se passe, où sont-ils ?

— C’est incroyable, fit Ripley en soufflant. Ils ont renoncé. Ils ont battu en retraite. Les sentinelles les ont arrêtés. Ça signifie qu’ils sont assez intelligents pour établir des relations de cause à effet. Ils ont décidé de se replier.

— Ouais, mais regardez ça.

Hicks tapota le plastique, entre deux compteurs. Celui du robot-sentinelle D était sur zéro. Celui du C était descendu à dix : l’équivalent de quelques secondes de tir supplémentaires, à cette cadence.

— La prochaine fois, ils pourront venir jusqu’à la porte et frapper. Si seulement ce foutu VTT n’avait pas sauté.

— Si le blindé était intact, nous ne serions pas ici à en discuter. Nous serions déjà loin, rétorqua sèchement Vasquez.

Seule Ripley n’était pas abattue.

— Mais ils ignorent combien il reste de munitions à ces armes, et nous leur avons infligé de lourdes pertes. Très lourdes. Ils ont dû aller se réunir quelque part, ou faire ce qui est de règle chez eux lorsqu’ils doivent prendre des décisions collectives. Ils étudient d’autres moyens d’entrer. Ça leur prendra du temps, et quand ils décideront de tenter un nouvel assaut, ils seront plus prudents. Ils doivent craindre de voir des robots-sentinelles partout.

Sa confiance contamina Hudson, qui reprit des couleurs.

— Nous les avons peut-être démoralisés. Vous aviez raison, Ripley. Ces vilains monstres ne sont pas invulnérables.

Hicks releva les yeux de la console pour s’adresser à Vasquez et au comtech.

— Je veux que vous inspectiez les lieux. Du centre d’exploitation à la section médicale. C’est tout ce que nous pouvons couvrir. Je sais que vous êtes sur les nerfs, mais essayez de garder la tête froide et de rester vigilants. Si Ripley a raison, ils vont tester la solidité des murs et des passages. Nous devrons les empêcher d’entrer avant que la situation nous échappe. Descendez-les les uns après les autres, au fur et à mesure qu’ils tenteront de s’infiltrer jusqu’à nous.

Les deux marines hochèrent la tête. Hudson se leva de la console, prit son fusil, et emboîta le pas à Vasquez qui se dirigeait déjà vers le couloir principal. Ripley remarqua une tasse de café à demi pleine, la prit et but d’un trait son contenu. Le breuvage était tiède et infect, mais il humecta sa gorge. Le caporal la regardait, attendant qu’elle eût fini.

— Depuis combien de temps n’avez-vous pas dormi ? Vingt-quatre heures ?

Elle haussa les épaules, sans être surprise par la question. La tension constante l’avait épuisée. Si son aspect traduisait seulement la moitié de sa lassitude, l’expression inquiète de Hicks était compréhensible. La fatigue menaçait de la terrasser avant les créatures. Lorsqu’elle répondit, ce fut d’une voix lointaine et indifférente.

— Qu’est-ce que ça change ? Tout ce que nous faisons est inutile.

— Ce n’est pas ce que vous venez de dire.

De la tête, elle désigna le couloir dans lequel Hudson et Vasquez venaient de disparaître.

— Je voulais les rassurer. Et peut-être me rassurer également, par la même occasion. Ils ne nous imiteront pas, si nous décidons de prendre du repos. Ils poursuivront inlassablement leurs efforts tant qu’ils n’auront pas obtenu ce qu’ils veulent. Et ce qu’ils veulent, c’est nous. Ils finiront par nous avoir.

— C’est possible.

Il eut un semblant de sourire.

Elle tenta de l’imiter mais ne sut pas si elle y était parvenue. Elle eût échangé une année de salaire contre une tasse de café chaud, mais elle n’avait personne avec qui faire du troc et se sentait trop lasse pour gagner le distributeur. Elle passa le lance-flammes en bandoulière.

— Hicks, je ne veux pas finir comme les autres. Je parle des colons, de Dietrich et de Crowe. Je peux compter sur vous, s’il faut en arriver là ?

— Si nous devons en arriver là, je m’en chargerai. Mais si nous sommes toujours ici quand la station d’épuration sautera, ce ne sera pas nécessaire. Elle se chargera de tout le monde : nous et eux. Faisons en sorte que ça ne reste qu’une simple possibilité.

Cette fois, elle eut la certitude d’être parvenue à sourire.

— Je n’arrive pas à cerner votre personnalité, Hicks. Les militaires sont rarement des optimistes.

— Je sais. Vous n’êtes pas la première à me le faire remarquer. Je suis l’exception qui confirme la règle. (Il pivota pour prendre un objet posé derrière la console tactique.) J’aimerais vous présenter à un ami intime. (Avec la dextérité et l’aisance dues à une longue pratique, il sortit le chargeur de son fusil et le lui tendit.) Vibrateur M-41A de 10 mm, complété par un lance-grenades à pompe. Un vrai bijou. Le meilleur réconfort des marines, si on excepte les femmes. Il ne s’enraie pratiquement jamais, est autolubrifiant, et peut fonctionner sous l’eau ou dans le vide. Ses balles vibrantes perforent une plaque d’acier. Tout ce qu’il demande, c’est qu’on fasse sa toilette et qu’on ne le malmène pas trop ; en échange, il nous garde en vie.

Ripley soupesa l’arme, massive et peu maniable, bourrée de fibre compressible destinée à amortir le recul dû à la forte puissance des cartouches qu’elle tirait. Ce fusil était plus impressionnant que son lance-flammes. Elle leva le canon qu’elle dirigea vers le mur opposé.

— Qu’en pensez-vous ? lui demanda Hicks. Vous croyez-vous capable d’en utiliser un ?

Elle regarda le militaire, pour lui répondre d’une voix plate :

— Que faut-il faire ?

Hicks hocha la tête et lui tendit le chargeur.

 

★

 

En dépit de toutes les précautions qu’il prenait, Bishop faisait du bruit chaque fois que la console portable et le sac de matériel raclaient le fond du conduit. Aucun être humain n’aurait progressé aussi vite depuis son départ du centre d’exploitation, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il pourrait conserver indéfiniment cette allure soutenue. Même la résistance des synthés avait des limites.

Sa vision était plus perçante que celle des humains et il voyait le tunnel se prolonger à perte de vue devant lui, dans les ténèbres. Un homme eût été complètement aveugle dans ce passage cylindrique. Au moins n’avait-il pas à craindre de se perdre. Le tunnel reliait presque en ligne droite le centre d’exploitation à la tour.

Un rai de faible clarté pénétrait dans le passage par un trou irrégulier sur sa droite. La curiosité était incluse dans son programme émotionnel. Il s’arrêta pour regarder par l’ouverture creusée par de l’acide. Il eût aimé faire le point lui-même, plutôt que de se fonder exclusivement sur les plans fournis par l’ordinateur central.

Des mâchoires ruisselantes d’une bave visqueuse se projetèrent vers son visage et heurtèrent le métal en crissant.

Bishop s’adossa de l’autre côté du boyau ; le bruit de l’impact se répercuta. La courbe du métal s’était légèrement inversée, là où elle avait été frappée par les mâchoires. L’androïde reprit rapidement sa reptation, surpris de ne pas subir de nouvelles attaques et de n’entendre aucun bruit de poursuite.

La créature avait peut-être simplement perçu un mouvement et frappé d’instinct. Bishop n’avait pas réagi, il n’y avait donc aucune raison d’insister. Comment ces êtres détectaient-ils les incubateurs en puissance ? Bishop effectuait des mouvements respiratoires mais ne respirait pas, et il n’avait ni sang ni chaleur animale. Tout extraterrestre en maraude aurait dû assimiler un androïde à une simple machine. En prenant soin de ne manifester aucune intention hostile à leur égard, sans doute aurait-il pu se déplacer librement parmi eux. Non qu’une telle promenade eût exercé sur lui le moindre attrait, étant donné que les réactions et les motivations de leurs adversaires restaient imprévisibles, mais il venait d’obtenir une information utile. A condition que sa supposition fût exacte, bien sûr.

Laisse à d’autres que toi le soin d’étudier ces monstres, se dit-il. Ne cherche pas des confirmations à ton hypothèse. Un synthé plus téméraire que lui eût été nécessaire pour cela. S’il désirait quitter Achéron au plus vite, c’était autant pour sauver sa peau synthétique que celle, plus naturelle, de ses compagnons.

Il regarda sa montre, dont le cadran était faiblement luminescent dans l’obscurité. Il prenait du retard. Livide et épuisé, il tenta de progresser plus vite.

 

★

 

Ripley avait calé la crosse de l’arme contre sa joue et faisait de son mieux pour assimiler les instructions du caporal. Elle savait qu’ils n’avaient guère de temps devant eux et que s’il lui fallait utiliser ce fusil, elle ne pourrait pas lui demander d’explications complémentaires. Hicks n’aurait pu être plus patient : il résumait en deux minutes un cours complet de maniement d’armes.

Le marine se tenait près d’elle et modifiait la position de ses bras tout en lui expliquant comment viser. Ils devaient tous deux prendre sur eux-mêmes pour ignorer le caractère intime de leur posture. La chaleur humaine n’était pas monnaie courante dans cette colonie dévastée, et c’était leur premier contact physique. Hicks détaillait le maniement du vibrateur d’une voix posée, flegmatique, et Ripley eût été surprise d’apprendre que les frôlements de son corps le troublaient profondément.

— Et tenez-le bien, lui disait-il. Le recul est important malgré le frein. C’est le prix à payer quand on utilise des cartouches qui perforent presque tout. (Il désigna le compteur encastré dans la crosse.) Quand il atteint zéro, poussez ceci. (Il passa son pouce sur un bouton et le chargeur tomba avec bruit sur le sol.) D’habitude nous devons récupérer les chargeurs vides. A cause de leur prix. Mais, en raison des circonstances, le règlement ne sera pas appliqué.

— Compris.

— Laissez-le où il tombe et prenez l’autre immédiatement. (Il lui tendit un second chargeur et elle se contorsionna pour garder l’arme en équilibre dans une main tout en la chargeant de l’autre.) Enclenchez-le avec force, il aime à être rudoyé. (Elle obéit et entendit le cliquetis du chargeur qui se mettait en place.) Maintenant, armez !

Elle poussa un autre interrupteur. Un voyant rouge s’alluma sur le côté du mécanisme d’armement.

Hicks recula pour étudier sa position de tir et parut satisfait.

— C’est bon. Vous pouvez remettre ça. On reprend tout à zéro.

Ripley répéta le processus : expulser le chargeur, contrôler, recharger, armer. Manier le vibrateur était fatigant et ses mains tremblaient à cause de son poids ; néanmoins elle trouvait l’arme rassurante. Elle abaissa le fusil et désigna le tube métallique qui évoquait un canon jumelé.

— Ça sert à quoi ?

— C’est le lance-grenades. Il n’est pas utile que je vous apprenne à vous en servir. Vous aurez déjà bien assez de choses à vous rappeler. Si vous devez utiliser cette arme, il faudra le faire sans réfléchir.

— Ecoutez, l’idée est de vous. Expliquez-moi tout. Je suis capable de me débrouiller.

— Je l’ai déjà remarqué.

Il lui expliqua donc aussi comment viser, charger la grenade et tirer : un cours complet en quinze minutes. Hicks lui montra aussi comment nettoyer l’arme, s’assura de n’avoir rien oublié, puis se replongea dans la contemplation des écrans et cadrans de la console tactique. La femme le quitta pour aller retrouver Newt dans la section médicale. Suspendue en bandoulière, sa nouvelle amie de métal et de plastique battait doucement son épaule.

Elle ralentit le pas en entendant marcher devant elle, puis se détendit. Un extraterrestre eût été moins bruyant que le lieutenant. Gorman apparut sur le seuil du laboratoire, faible mais rétabli. Burke, qui se tenait derrière le militaire, adressa à peine un regard à Ripley. C’était parfait pour elle. Chaque fois que le représentant de la Compagnie ouvrait la bouche, elle éprouvait le désir impérieux de l’étrangler. Mais ils avaient besoin de lui. Il pourrait leur donner un coup de main, même s’il avait du sang sur les siennes. Burke faisait toujours partie de leur groupe, son statut était celui d’un être humain.

Bien qu’on pût le contester, pensa-t-elle.

— Comment allez-vous ? demanda-t-elle à Gorman.

Le lieutenant s’appuya contre la paroi et passa une main sur son front.

— Bien, je crois. Un peu étourdi. Une sacrée gueule de bois. Ecoutez, Ripley, je...

— Laissez tomber.

Elle n’avait pas le temps d’écouter ses tentatives de justification inutiles. En outre, cet homme n’était pas totalement responsable du désastre qui s’était produit dans les entrailles de la station d’épuration d’atmosphère. La faute en revenait à ceux qui avaient été stupides ou incompétents au point de lui donner le commandement de cette expédition. Et même si l’on exceptait son manque d’expérience, rien n’aurait pu préparer les marines à affronter de telles créatures. Comment pouvait-on se battre contre un ennemi aussi dangereux s’il était mortellement blessé qu’en pleine possession de ses moyens ? Elle passa devant l’officier et pénétra dans le laboratoire.

Gorman la suivit des yeux un instant avant de remonter le long du couloir. En chemin, il croisa Vasquez qui lui adressa un regard meurtrier en fermant à demi les paupières. Son foulard humide de sueur collait à sa peau et à ses cheveux noirs.

— Vous désirez toujours me tuer ? lui demanda posément le lieutenant.

La réponse de Vasquez mêla le mépris à la résignation.

— C’est devenu inutile.

Elle poursuivit son chemin, continuant sa ronde.

Le départ de Gorman et de Burke avait laissé la section médicale déserte. Ripley gagna le bloc opératoire où elle avait laissé Newt. La clarté était faible, mais pas au point de lui dissimuler le lit vide. La peur l’envahit et elle scruta frénétiquement la salle. Puis une pensée lui vint et elle se baissa pour regarder sous le sommier.

Elle se détendit : la fillette était recroquevillée contre le mur. Elle s’était glissée le plus profondément possible sous le lit et dormait, sa petite main refermée sur Casey.

Le soulagement de Ripley fut encore accentué par l’expression angélique de la fillette, innocente et détendue en dépit des démons qui la hantaient pendant ses périodes d’éveil autant que pendant son sommeil. Et la femme pensa : bienheureux les enfants, qui peuvent dormir en paix dans n’importe quelles circonstances.

Avec précaution, elle posa son fusil sur le lit, s’agenouilla et se glissa sous le sommier. Sans réveiller Newt, elle la prit dans ses bras. La petite fille tressaillit et se pelotonna contre elle, cherchant d’instinct la chaleur réconfortante de l’adulte. Un geste primitif. Ripley se tourna doucement de côté et soupira.

Newt grimaça, indiquant par là que son univers onirique était tourmenté. Elle poussa un cri inarticulé, une vague supplique distordue par le rêve. Ripley la berça en douceur.

— Là, là. Chut. Tout va bien. Tout va bien.

 

★

 

Reliées à l’énorme cône de la station d’épuration d’atmosphère, plusieurs canalisations contenant le fluide de refroidissement comprimé étaient portées au rouge par la chaleur excessive. Des arcs électriques qui formaient une couronne sur le pourtour et l’armature supérieure de la tour illuminaient la surface d’Achéron et les bâtiments délabrés d’Hadley par des éclairs irréguliers et aveuglants. Il était évident que le fonctionnement de la station était anormal. Les modérateurs tentaient toujours de stopper avec obstination une réaction en chaîne d’ores et déjà incontrôlable. Le doute n’avait pas été inclus dans leur programmation.

De l’autre côté de l’aire d’atterrissage, une grande tour métallique se dressait dans les nuages. Les antennes paraboliques regroupées à son sommet faisaient penser à des oiseaux posés sur un arbre dénudé par l’hiver.

A la base de cette tour, on pouvait voir une silhouette solitaire penchée sous un panneau ouvert, le dos contre le vent.

Bishop avait bloqué le couvercle en position relevée et était parvenu à brancher la console portable à l’émetteur de la tour. Il s’estimait satisfait, même si les choses avaient assez mal débuté. Il avait atteint la tour en retard, car il avait sous-estimé le temps nécessaire pour parcourir toute la longueur du conduit en rampant. Cependant, tout s’était passé plus rapidement que prévu pour les contrôles et les tests préliminaires ; il avait ainsi rattrapé le temps perdu. Il n’était pourtant pas sûr qu’il pût terminer sa tâche dans les délais.

Il avait étalé sa veste sur la console et sur son moniteur, afin de les protéger du sable et de la poussière charriés par le vent. Les composants électroniques de ces appareils étaient en effet plus fragiles que ceux de son propre corps. Il venait de pianoter frénétiquement sur le clavier, ses doigts se faisant presque invisibles tandis qu’ils voletaient sur les touches. Un humain bien entraîné aurait mis dix fois plus de temps.

Et un humain aurait probablement prié. Peut-être le fit-il. Les êtres synthétiques ont leurs petits secrets. Il regarda une dernière fois le clavier et murmura :

— Maintenant, si je ne fais pas d’erreurs et que rien ne tombe en panne...

Il pressa une touche de fonction.

Loin au-dessus du point où il se trouvait, le Sulaco dérivait patiemment et en silence dans le néant de l’espace. Personne ne suivait ses coursives désertes. Aucune machine ne bourdonnait dans la vaste soute d’embarquement. Des instruments clignotaient sans bruit, maintenant le vaisseau en orbite géostationnaire à la verticale de la colonie.

Une sirène mugit, bien qu’il n’y eût personne pour l’entendre. Des gyrophares s’éclairèrent dans la vaste soute d’embarquement où nul ne pouvait admirer leurs jeux de lumières multicolores : des rouges, des bleus et des verts. Des vérins hydrauliques gémirent. Des élévateurs grondèrent sur leurs rails, alors que la seconde navette était poussée sur son dispositif d’arrimage supérieur. Des roues se bloquèrent. Des poulies et des leviers prirent la relève pour abaisser la navette dans le puits de lancement.

Dès que l’appareil se retrouva en position de largage, des bras et des découpleurs automatiques sortirent des parois et du sol pour s’y brancher. Le ravitaillement en comburant et le contrôle final commencèrent. Il s’agissait de tâches banales, de routine, ne nécessitant pas la supervision des humains. En fait, le vaisseau effectuait le travail plus efficacement sans personne dans les parages. Les hommes se trouvaient toujours où ils n’auraient pas dû être, et ralentissaient les opérations.

Les sas furent ouverts puis refermés. Des données furent échangées entre l’ordinateur du Sulaco et celui de la navette. Un avertissement enregistré résonna dans la vaste soute. Le règlement l’exigeait bien que personne ne fût là pour l’entendre.

— Attention. Attention. Début des opérations de ravitaillement en comburant. Veuillez éteindre vos cigarettes.

Bishop ne fut pas témoin de cette activité fébrile, il ne vit pas les gyrophares tournoyer, il n’entendit pas les mises en garde. Mais il était content. Les informations qui apparaissaient sur la console de guidage portable étaient aussi éloquentes qu’une strophe de Shakespeare. Il savait que la navette était prête et que le ravitaillement en comburant avait commencé. Il ne s’était pas contenté d’établir un contact avec le Sulaco : il communiquait avec lui. Sa présence sur place eût été superflue. La console portative était son suppléant électronique. Elle l’informait de tout ce qu’il avait besoin de savoir, et ce qu’il apprenait l’emplissait de satisfaction.
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Elle n’avait pas l’intention de dormir, simplement de prendre quelques instants de repos auprès de l’enfant, de partager avec elle un peu d’espace et de chaleur. Mais son corps était conscient de ses propres besoins et, dès qu’elle relâcha le contrôle de son être et lui en offrit l’opportunité, il prit aussitôt les décisions à sa place.

Ripley s’éveilla en sursaut et sa tête manqua de peu heurter le sommier métallique.

La clarté provenant du laboratoire éclairait faiblement le bloc opératoire. Ripley regarda sa montre et fut stupéfaite en découvrant que plus d’une heure s’était écoulée. La mort aurait eu amplement le temps de venir leur rendre visite, mais la situation semblait inchangée. Elle n’était pas surprise que personne ne fût venu la réveiller. Les autres avaient bien d’autres soucis. Et, dans un certain sens, c’était bon signe. Si l’assaut final avait été lancé, Hicks ou un autre n’aurait pas manqué de venir la chercher.

Avec douceur, elle s’écarta de Newt qui dormait toujours, oublieuse des obsessions des adultes. Ripley se retourna pour quitter en rampant l’abri que leur offrait le lit. Elle n’avait pas achevé son mouvement quand son regard se porta sur le laboratoire médical... et elle sentit son sang se figer dans ses veines.

Deux des cylindres alignés après la porte étaient obscurs, ce qui indiquait que leur champ de stase avait été coupé. Les tubes étaient vides, et leurs couvercles avaient sauté.

Osant à peine respirer, Ripley scruta tous les recoins obscurs, regarda sous chaque comptoir. Paralysée par la peur, elle essayait frénétiquement d’analyser la situation tout en secouant doucement la petite fille qui dormait derrière elle.

— Newt, murmura-t-elle.

Les créatures entendaient-elles les ondes sonores ? Elles ne semblaient pas posséder d’oreilles, aucun organe de l’ouïe apparent, mais qui aurait pu dire de quelle manière elles percevaient leur environnement ?

— Newt, réveille-toi.

— Quoi ? (L’enfant se tourna et frotta ses yeux ensommeillés.) Ripley ? Où sommes...

La femme porta son index à ses lèvres.

— Chut ! Ne bouge pas. Nous avons des ennuis.

Les yeux de la fillette s’ouvrirent. Elle se contenta de hocher la tête, à présent aussi éveillée et vigilante que l’adulte. Ripley n’aurait pas à lui répéter de se taire. Au cours du cauchemar solitaire qu’elle avait vécu dans les profondeurs du système d’aération et des tunnels de maintenance qui parcouraient les sous-sols de la colonie, elle avait découvert la valeur du silence comme moyen de survie. Ripley tendit le doigt pour désigner les tubes de stase. Newt les vit et hocha à nouveau la tête, sans même gémir.

Elles restaient blotties l’une contre l’autre et tendaient l’oreille en scrutant les ténèbres. Elles guettaient des bruissements, de petites formes redoutables qui couraient peut-être vers elles sur le sol. Elles n’entendaient que le bourdonnement du calorifère.

Ripley prit une profonde inspiration, ravala sa salive, se redressa pour saisir les lames du sommier métallique, et entreprit de l’écarter du mur. Les pieds du lit raclèrent le sol, et leur crissement métallique lui parut assourdissant dans le profond silence.

Dès que l’espace séparant le sommier de la paroi fut assez important, elle se redressa avec précaution, le dos collé au mur, et tendit sa main droite vers le vibrateur qu’elle avait posé sur le matelas. Ses doigts tâtonnèrent sur le drap et la couverture.

L’arme avait disparu.

La femme se redressa pour regarder. Elle avait pourtant laissé le fusil sur le lit ! Un mouvement presque imperceptible retint son attention et sa tête pivota vers la gauche. Elle n’avait pas achevé son mouvement qu’une horrible chose toute en pattes et ramassée au pied du lit bondit sur elle. La femme poussa un cri de terreur et replongea à l’abri. Des griffes se refermèrent sur ses cheveux quand la créature répugnante heurta violemment la paroi, à l’emplacement que la tête de Ripley avait occupé une seconde plus tôt. La chose glissa, cherchant à la fois une prise et le visage vulnérable qui venait de disparaître.

Se retournant d’un geste fou, Ripley glissa ses doigts entre les lames du sommier et poussa le lit. Le monstre fut coincé contre le mur, à quelques centimètres à peine de son visage. Les pattes de la créature eurent des mouvements spasmodiques et se débattirent férocement tandis que sa queue musculeuse battait contre les ressorts et le mur tel un python exaspéré. L’être libéra un son aigu et assourdissant, apparenté à la fois à un hurlement et à un sifflement.

Ripley poussa Newt devant elle et se jeta en se contorsionnant sous le sommier. Dès qu’elle put se redresser, la femme saisit ce dernier et le poussa avec force contre la chose captive. En calculant avec soin ses mouvements, elle put faire basculer le lit et parvint à bloquer la chose sous un de ses montants.

Serrant Newt contre elle, elle recula. Son regard se portait des ombres aux armoires, et elle scrutait le moindre recoin. Le danger pouvait se dissimuler n’importe où. Elles battaient en retraite quand le monstre, faisant preuve d’une force incroyable compte tenu de sa petite taille, repoussa le lit qui l’immobilisait et courut se réfugier sous une rangée d’armoires. Ses nombreuses pattes étaients rendues indistinctes par la rapidité de ses mouvements.

Ripley se repliait vers la porte de la pièce, marchant à reculons et restant à bonne distance des parois. Dès que son dos heurta la porte, elle fit courir sa main sur la commande murale. Le panneau, qui aurait dû s’écarter immédiatement, refusa de bouger. Elle bascula à nouveau l’interrupteur, puis le martela de son poing sans faire cas du bruit. Rien. La commande était débranchée, ou en panne. Elle voulut donner de la lumière. Même chose. La femme et l’enfant étaient captives dans la pénombre.

Sans détacher les yeux du sol, elle abattit son poing sur le panneau de la porte. Mais l’isolation acoustique assourdissait les coups. Il était normal de trouver le bloc opératoire insonorisé. Il n’était pas souhaitable que des hurlements intempestifs inquiètent un colon impressionnable passant dans les parages.

Avec Newt contre elle, elle s’écarta de la porte et alla se placer derrière la large baie d’observation donnant sur le corridor principal. Osant à peine détacher le regard du sol, elle se retourna et cria :

— Hé... hé !

Elle martelait désespérément la vitre, mais personne n’apparut de l’autre côté de la triple épaisseur de verre. Un bruissement la fit pivoter. A présent, Newt commençait à gémir, contaminée par la terreur de l’adulte. Avec désespoir, Ripley s’avança dans le champ d’une sécuricam et agita les bras.

— Hicks ! Hicks !

Toujours rien. La caméra ne pivota pas pour la cadrer et son haut-parleur resta silencieux. De colère, la femme s’empara d’une chaise métallique et l’abattit sur la baie d’observation. Le siège rebondit sans même rayer le matériau transparent. Elle recommença.

Elle gaspillait son énergie. Le panneau ne se briserait pas, et nul n’était témoin de ses efforts frénétiques. Elle reposa la chaise et parcourut la salle du regard, tout en prenant sur elle-même pour contrôler sa respiration.

Une petite lampe d’examen était posée sur un comptoir proche. Elle l’alluma et fit courir l’étroit faisceau lumineux sur les parois. Le cercle de lumière balaya les tubes de stase, les installations chirurgicales et anesthésiques, les conteneurs, les armoires et les instruments de recherche. Newt s’agrippait à sa jambe, et elle la sentait trembler.

— Maman... Maman...

Sa détresse incita Ripley à se reprendre. L’enfant dépendait d’elle, et ses cris l’emplissaient de panique. Elle dirigea sa lampe sur le plafond, fit revenir le faisceau en arrière et eut une idée.

Tout en sortant son briquet d’une poche, elle froissa quelques papiers trouvés sur une étagère. Puis elle fit monter Newt sur la table d’opération qui occupait le centre de la salle, avant d’y grimper à son tour.

— J’ai peur, maman... Ripley.

— Je sais, ma chérie. Moi aussi.

Après avoir improvisé une torche avec le papier, elle l’alluma à l’aide de son briquet. Une flamme s’éleva aussitôt, montant vers le plafond. La femme tendit le bras et tint la torche à proximité d’un des détecteurs d’incendie de la section médicale. Sur les mondes éloignés, tous les systèmes de sécurité étaient alimentés par des batteries indépendantes : ce qui empêchait la porte et l’éclairage de fonctionner ne pouvait les affecter.

Les flammes consumaient rapidement le papier, menaçant sa main. Elle serra les dents et continua de tenir la torche. Sa clarté illuminait faiblement la pièce et se reflétait sur la surface brillante de la sphère chirurgicale suspendue au-dessus de la table d’opération.

— Vas-y, vas-y.

La température des flammes devint finalement assez importante pour déclencher le détecteur, dont le voyant rouge se mit à clignoter. Un signal fut aussitôt transmis à tous les diffuseurs encastrés dans le plafond, et un déluge artificiel s’abattit sur les armoires et le sol. Simultanément, une sirène se mit à mugir.

Dans le centre d’exploitation, Hicks sursauta en entendant l’alarme. Son regard se détacha de la console tactique pour se porter sur l’écran de l’ordinateur central ; une petite zone du plan de l’étage clignotait. Le caporal se leva et se précipita vers la porte, tout en criant dans son micro individuel :

— Vasquez, Hudson, retrouvez-moi dans la section médicale ! Un incendie s’est déclaré.

Les deux marines interrompirent aussitôt leurs rondes.

Saturés d’eau, les vêtements de Ripley collaient à son corps. Les diffuseurs continuaient d’arroser la pièce et tout ce qui s’y trouvait. La sirène hululait toujours. Ses plaintes régulières et le crépitement de l’eau sur les meubles métalliques et le sol couvraient tous les autres sons.

La femme tentait de distinguer quelque chose à travers l’épais rideau de pluie artificielle ; pour cela elle devait écarter ses cheveux devant ses yeux. Son coude heurta la sphère chirurgicale et son ensemble de câbles, de projecteurs et d’instruments, lui imprimant un mouvement de balancier. Elle eut un regard rapide pour la coupole et se détourna pour étudier à nouveau la salle. Elle avait remarqué quelque chose.

A cet instant même, la chose en question lui bondit au visage.

Le fracas du déluge et de la sirène couvrit le hurlement de la femme qui tituba et tomba de la table ; elle s’écrasa sur le sol en se débattant frénétiquement. Newt cria et s’écarta lorsque Ripley projeta au loin son assaillant. La créature se fracassa contre un mur et s’y accrocha, telle une araignée répugnante, avant de bondir à nouveau sur sa victime. Elle semblait mue par un puissant ressort.

Ripley recula, fauchant tout ce qui se trouvait à sa portée. Elle cherchait à dresser une barricade devant cette abomination, mais la chose contournait, escaladait et se glissait sous le moindre obstacle placé sur son chemin. Ses pattes articulées se mouvaient à une vitesse folle. Des griffes se refermèrent sur la botte de Ripley et remontèrent le long de sa jambe. La femme repoussa le monstre à nouveau : le contact du cuir visqueux lui donnait la nausée.

Cette créature était douée d’une force peu commune. Lorsqu’elle avait sauté sur elle, depuis le sommet de la sphère chirurgicale, Ripley était parvenue à la projeter au loin avant qu’elle n’assure sa prise. Cette fois, elle s’agrippait fermement à la femme qui tentait de la saisir pour l’empêcher de progresser vers son visage. Car c’était là le but de sa progression. Newt hurla et recula, pour se retrouver adossée à un pupitre, dans un angle de la salle.

Avec l’énergie du désespoir, Ripley parvint à lever ses mains pour se couvrir le visage. Le monstre allait l’atteindre. Elle le repoussa de toutes ses forces. Dans sa lutte, elle trébucha, renversa le matériel et les instruments chirurgicaux. Ses pieds glissaient sur le sol trempé. La pluie diluvienne qui tombait toujours du plafond inondait la pièce et l’aveuglait. Si le déluge gênait la créature, il rendait ses pattes et son corps si visqueux que Ripley ne pouvait la saisir.

Newt hurlait toujours, sans pouvoir détacher le regard de la scène. Elle ne vit pas les pattes d’arthropode qui apparurent au sommet du pupitre contre lequel elle était adossée. Mais sa capacité à percevoir les mouvements était devenue presque aussi aiguë que celle des détecteurs des robots-sentinelles. Elle pivota et, ses forces décuplées par la terreur, elle repoussa le meuble contre le mur. Coincée contre la paroi, la créature se contorsionna follement. Elle utilisait ses pattes et sa queue pour se dégager, pendant que la fillette appuyait de tout son poids contre le pupitre en gémissant :

— Ripley !

Le meuble tressautait et se soulevait sous les efforts du monstre qui dégageait ses pattes l’une après l’autre.

— Ripley !

Les griffes de l’autre créature lacéraient les mains de la femme pour atteindre son visage. La chose cherchait toujours une prise quand son tube ovipositeur jaillit de sa poche ventrale. L’organe humide exerça une pression sur les bras de la femme pour tenter de se glisser entre eux.

Une silhouette apparut derrière la baie d’observation, indistincte à cause de la buée sur le verre. Une main y dégagea une lucarne et le visage de Hicks s’y colla. L’homme ouvrit de grands yeux en découvrant le spectacle à l’intérieur du bloc opératoire. Il lui était impossible de réparer le mécanisme de la porte assez vite ; il recula et leva le canon de son vibrateur.

L’impact des projectiles fit éclater le triple vitrage, y dessinant une étoile par laquelle le caporal plongea. L’homme pénétra dans la salle dans une explosion de verre : comète humaine à la queue de cristal. Il roula sur le sol, protégé des éclats tranchants par son corselet, jusqu’à la femme qui suffoquait. Le monstre avait réussi à lover sa queue puissante autour de son cou et se rapprochait de son visage.

Les doigts de Hicks se refermèrent sur les pattes de la chose et tirèrent. Ses efforts, conjugués à ceux de Ripley, contraignirent la créature à lâcher prise.

Hudson arriva à son tour et eut un coup d’�il pour Ripley et le caporal avant de découvrir Newt arc-boutée contre le pupitre. Il repoussa l’enfant qui alla rouler sur le sol. Simultanément, il leva son arme et tira sur le second parasite. Celui-ci n’avait pas eu le temps de se dégager de la masse qui l’écrasait. Le corps de l’arthropode explosa dans une gerbe d’acide qui attaqua aussitôt le pupitre, la cloison et le sol.

Gorman se pencha vers Ripley et saisit l’extrémité de la queue du monstre. Tel un herpétologue face à un boa constrictor enroulé autour de sa branche favorite, il écarta l’appendice caudal du cou de la femme. Ripley hoqueta spasmodiquement, avalant de l’air et de l’eau, mais elle ne lâcha pas la créature qu’ils tenaient entre eux.

Hicks secoua la tête pour chasser l’eau qui coulait dans ses yeux et inclina la tête vers la droite.

— Dans l’angle ! En même temps. Attention à ce qu’elle ne s’agrippe pas à vous. (Il regarda Hudson, par-dessus son épaule.) Prêt ?

Le comtech leva son arme.

— Allez-y !

Ils lancèrent la chose en direction de l’angle de la pièce. La créature se redressa instantanément et rebondit vers eux, dans un sursaut d’énergie inouï. La balle que tira Hudson l’atteignit en vol et la fit exploser. La pluie diluvienne qui tombait des diffuseurs permit de circonscrire le jet d’acide et dilua le liquide jaunâtre qui rongeait le sol.

Suffoquant, Ripley s’effondra. De larges griffures rougeâtres striaient sa gorge. Elle se remit péniblement debout à côté de Hicks et d’Hudson. Le déluge prit fin et la sirène se tut. L’eau qui ruisselait des armoires et du matériel disparaissait dans les trous que l’acide avait creusés dans le sol.

Hicks ne pouvait détacher le regard des cylindres de stase.

— Comment diable sont-ils parvenus à sortir de leurs boîtes ? Il est impossible de rompre un champ de stase de l’intérieur. Merde, j’avais le nez sur les écrans : j’aurais dû voir ce qui se passait ici. Son regard s’était reporté sur les caméras de surveillance.

— Burke. C’est Burke.

 

★

 

Un lourd silence régnait dans le centre d’exploitation. Tous réfléchissaient mais nul ne disait mot. Aucune de leurs pensées n’était agréable. Enfin Hudson désigna l’homme qui était au centre de ses préoccupations et déclara avec sa réserve habituelle :

— Je propose de buter tout de suite cette ordure.

Burke prit sur lui pour ne pas regarder la gueule menaçante de l’arme du comtech. Une légère pression de l’index du marine et sa tête exploserait comme un melon trop mûr. Il parvint à conserver un calme apparent, sa nervosité n’était trahie que par les perles de sueur qui roulaient sur son front. Au cours des cinq dernières minutes, il avait composé et rejeté une demi-douzaine de discours, estimant chaque fois qu’il était encore préférable de garder le silence. Hicks accepterait peut-être d’écouter ses arguments, mais un seul mot malheureux, peut-être même un seul mouvement, risquait de mettre le feu aux poudres en ce qui concernait les autres. Sur ce plan, il ne se trompait pas.

Le caporal faisait les cent pas devant le siège où était assis le représentant de la Compagnie. Par instants, il baissait les yeux vers lui et secouait la tête. Il ne pouvait pas comprendre.

— Ça me dépasse. Tout cela n’a aucun sens.

Bras croisés, Ripley étudiait Burke. Elle avait cessé de le considérer comme un être humain.

— C’est très sensé, au contraire. Il voulait ramener une de ces créatures sur Terre mais ne savait comment s’y prendre pour lui faire franchir les contrôles sanitaires. Je l’avais, en outre, averti que j’informerais les autorités de ses projets s’il n’y renonçait pas. J’ai agi stupidement.

Hicks était consterné.

— Bon Dieu, mais pourquoi voulait-il faire une chose pareille ?

— La Compagnie effectue des recherches sur les armes biologiques. Les types dans son genre n’ont aucun scrupule. Dès l’instant où ils sont en présence de quelque chose d’unique et de nouveau, ils pensent aux profits qu’ils vont en tirer, à l’exclusion de toute autre considération. Au début, j’ai cru qu’il était différent. Lorsque j’ai compris mon erreur, j’en ai commis une autre en sous-estimant ses réactions. Enfin, je suis probablement trop dure envers moi-même. Je le croyais sensé.

— Je ne comprends toujours pas, déclara Vasquez. Qu’est-ce que ça lui aurait rapporté, si cette chose vous avait tuées ? Qu’aurait-il obtenu ?

— Il n’avait pas l’intention de les laisser nous tuer... pas immédiatement, tout au moins. Pas avant que nous ayons servi à ramener ses jouets sur Terre. Il avait bien minuté son coup. Bishop va bientôt poser la navette, et si vous n’étiez pas intervenus Newt et moi serions à présent inconscientes, sans que personne n’en connaisse la raison. A l’arrivée de la navette, vous nous auriez transportées à son bord. Et si nous avions été fécondées, parasitées, appelez ça comme vous voulez, puis placées dans des caissons cryogéniques avant d’avoir repris connaissance, les effets de l’hypersommeil auraient ralenti le métabolisme de l’embryon étranger tout autant que le nôtre. La chose n’aurait pu atteindre sa maturité pendant le voyage de retour. Personne n’aurait su ce qui incubait dans notre corps et, à notre arrivée à la station Gateway, nous aurions aussitôt été transférées dans un hôpital terrestre. C’est là que Burke et ses complices de la Compagnie seraient entrés en scène. Ils auraient prétexté leur responsabilité, ou soudoyé un fonctionnaire, pour nous faire transporter dans leurs locaux. Une fois entre leurs mains, rien n’aurait pu les empêcher de nous réveiller sans témoins.

Elle porta le regard sur la frêle silhouette de l’enfant assise non loin d’elle. Newt serrait ses genoux contre sa poitrine et observait la scène. Elle paraissait minuscule, ainsi recroquevillée dans l’ample veste d’adulte que quelqu’un lui avait donnée. Ses cheveux toujours humides étaient collés à son front et à ses joues.

Hicks cessa de faire les cent pas pour regarder Ripley.

— Une minute. Vous nous oubliez. Oh, nous n’aurions eu aucune certitude, mais il ne fait aucun doute que nous aurions demandé à ce que vous soyez soumises à un examen médical, une fois de retour à la station. Nous nous serions opposés à ce qu’on vous ramène sur Terre avant de savoir ce qui vous était arrivé.

Ripley réfléchit à l’objection et hocha la tête.

— Pour que tout se passe comme il le désirait, il suffisait de saboter vos caissons cryogéniques lors du voyage de retour. Vu que Dietrich a été victime de ces créatures, chacun de nous devra se plonger lui-même en hypersommeil. Burke n’aurait eu qu’à régler sa minuterie pour être réveillé quelques jours plus tard, sortir de son caisson, débrancher vos systèmes de survie, et se débarrasser des cadavres dans l’espace. Quoi de plus facile que d’inventer une histoire pour expliquer votre disparition, avec la majeure partie de cette escouade décimée par les extraterrestres et les images du combat qui s’est déroulé au niveau C transmises par vos caméras et enregistrées dans la mémoire du Sulaco ? Il aurait pu tout aussi facilement faire endosser la responsabilité de votre mort à ces créatures.

— Le salaud ! Cette ordure doit crever ! s’exclama Hudson qui venait de reporter son attention sur le représentant de la Compagnie. Tas entendu ? Fais tes prières, ordure !

— C’est de la paranoïa pure et simple, déclara Burke en comprenant que son silence ne servait pas ses intérêts. Vous avez pu constater vous-mêmes la puissance de ces êtres. Ils n’ont pas eu besoin de moi pour s’échapper.

— Des conneries, déclara posément Hicks. Rien ne peut sortir seul d’un tube de stase.

— Et je suppose qu’après avoir grimpé hors des cylindres, ils ont bouclé le bloc opératoire de l’extérieur, coupé l’alimentation électrique de secours, subtilisé mon fusil, et trafiqué les sécuricams, surenchérit Ripley, épuisée. Vous savez, Burke, je me demande si ces êtres ne sont pas meilleurs que vous. Je ne crois pas qu’ils se feraient des vacheries de ce genre entre eux pour de l’argent.

— Ce type est pourri, voilà tout. (L’expression de Hicks était indéfinissable tandis qu’il abaissait le regard sur le représentant de la Compagnie.) Soit dit sans vous offenser.

Ripley secoua la tête. Sa colère initiale laissait la place à un sentiment de vide infini.

— Trouvez seulement un coin où le boucler jusqu’à notre départ.

— Pourquoi, bon Dieu ?

Hudson tremblait de colère, l’index collé à la détente de son fusil.

Ripley regarda le comtech.

— J’aimerais le ramener sur Terre pour qu’il passe en jugement. Il est nécessaire que tous apprennent ce qui est arrivé à cette colonie, et pour quelles raisons. Je tiens à...

La salle s’éteignit. Hicks pivota aussitôt vers la console tactique. Son écran était toujours éclairé, alimenté par une batterie autonome, mais aucune image n’y apparaissait car l’ordinateur central avait cessé de fonctionner. Une vérification rapide leur permit de constater que plus rien ne marchait : portes automatiques, écrans, caméras, tout le reste.

— Ils ont coupé l’électricité, fit Ripley qui restait immobile dans la semi-pénombre.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’emporta Hudson qui tournait en rond. Comment auraient-ils pu faire une chose pareille ? Ce ne sont même pas des animaux.

Elle récupéra son vibrateur et poussa le cran de sûreté.

— Qui connaît leur véritable statut ? Nous ne savons pas assez de choses sur leur compte pour avoir la moindre certitude. Il est possible qu’ils agissent sans discernement sur le plan individuel, mais qu’ils possèdent par ailleurs une sorte d’intelligence collective. Comme les fourmis ou les termites. Bishop m’en a parlé avant son départ. Les termites érigent des termitières de trois mètres de hauteur et on pourrait dire que les fourmis moissonneuses pratiquent l’agriculture. Faut-il attribuer cela à leur seul instinct ? Savons-nous seulement ce qu’est l’intelligence ? (Elle regarda sur sa gauche.) Reste près de moi, Newt. Les autres, utilisez vos appareils de détection. Allons, en route. Gorman, surveillez Burke.

Hudson et Vasquez mirent en activité leurs détecteurs de mouvements. Le halo des appareils était réconfortant dans les ténèbres. Les fruits de la technologie moderne ne les avaient donc pas encore trahis. Ils se dirigèrent vers le corridor ; les deux marines ouvraient la marche. Le centre d’exploitation étant privé d’électricité, Vasquez dut repousser la porte.

Ripley s’adressa à la femme.

— Quelque chose ?

— Rien.

Vasquez n’était qu’une ombre contre le mur.

Tout le monde put entendre les bips du détecteur d’Hudson. Tous les regards se portèrent sur lui.

— Il y a quelque chose. (Il balaya le couloir avec son appareil qui émit un signal encore plus puissant.) Ça se déplace. Et c’est à l’intérieur du bâtiment.

Le détecteur de Vasquez restait silencieux.

— Toujours rien. C’est ma présence que tu dois capter.

La voix d’Hudson sembla se fêler.

— Non. Non ! Ce n’est pas toi, ils sont entrés. Dans notre camp retranché. Ils sont ici.

— Du calme, Hudson, fit Ripley qui scrutait les ténèbres du couloir. Vasquez, vous devriez pouvoir fournir une confirmation.

L’opératrice de cribleur fit parcourir un arc de cercle à son détecteur et à son fusil. Son mouvement s’acheva juste derrière elle et l’appareil émit un bip strident.

— Hudson risque d’avoir raison.

Ripley et Hicks échangèrent un regard. Au moins n’auraient-ils plus à attendre. Les événements allaient se précipiter.

— C’est l’ouverture de la chasse, dit le caporal.

— Revenez ici, vous deux, cria Ripley aux marines. Repli immédiat sur le centre d’exploitation.

Hudson et Vasquez revinrent sur leurs pas. Le comtech lançait des regards inquiets dans le tunnel obscur qu’ils abandonnaient. Le détecteur affirmait une chose, ses yeux une autre. Ce n’était pas normal.

— Ce signal est fantaisiste. Il est probablement dû à une interférence, ou autre chose. Peut-être un arc électrique intermittent, quelque part. Je détecte des mouvements de partout mais je ne vois absolument rien.

— Revenez ici !

Ripley sentait des perles de sueur se former sur son front et sous ses aisselles. Hudson pivota et se mit à courir. Il atteignit la porte un instant avant Vasquez, et ils conjuguèrent leurs efforts pour refermer le panneau et le verrouiller.

Une fois regroupés à l’intérieur de la salle, ils entreprirent de se partager ce qui restait de leur arsenal. Lance-flammes, grenades et, en dernier lieu, une distribution équitable des chargeurs de vibrateurs. Le détecteur d’Hudson continuait d’émettre régulièrement des signaux, un son qui allait crescendo.

— Des mouvements ! (Il regarda autour de lui et ne vit que les silhouettes de ses compagnons.) Le signal est net. Il n’y a pas d’erreur, ajouta-t-il en prenant l’appareil pour balayer la pièce. Il indique un grand nombre de présences à une vingtaine de mètres.

— Soudez la porte, murmura Ripley à Vasquez.

— Si je le fais, comment partirons-nous d’ici ?

— En imitant Bishop. A moins que vous ne préfériez tenter une sortie ?

— Dix-sept mètres, murmura Hudson.

Vasquez prit son chalumeau et se dirigea vers la porte.

Hicks s’appropria un des lance-flammes et tendit l’autre à Ripley.

— Allumons-les.

Un instant plus tard, une petite flamme bleutée et régulière sortit en sifflant de la gueule de l’arme, comme d’un briquet géant. Celle de Ripley cracha une langue de feu lumineuse lorsqu’elle tourna le robinet encastré dans la poignée.

Une pluie d’étincelles tombait autour de Vasquez qui avait entrepris de souder la porte au sol, au plafond et aux murs. Le détecteur d’Hudson s’était emballé, mais moins que le c�ur de Ripley.

— Ils ont compris la leçon, fit-elle, éprouvant le besoin de rompre leur silence. On peut appeler ça de l’instinct, de l’intelligence ou le fruit d’une analyse collective, mais le résultat est là. Ils ont coupé l’électricité, évité les robots-sentinelles et trouvé un nouveau moyen d’accès au bâtiment : un passage que nous n’avons pas découvert.

— Nous avons pourtant pensé à tout, grommela Hicks.

Hudson s’écarta de la porte.

— Quinze mètres.

— J’ignore comment ils y sont parvenus. Un trou d’acide dans une conduite. Un passage souterrain déclaré condamné par erreur. Une issue que les colons ont ajoutée ou modifiée sans prendre la peine de l’indiquer sur les plans. Nous ignorons la date de leur dernière mise à jour. Je ne sais pas grand-chose, mais ce que je sais, c’est qu’ils ont trouvé un moyen.

Elle prit le détecteur de Vasquez et le dirigea dans la même direction que celui d’Hudson.

— Douze mètres, déclara le comtech. Seigneur, un sacré signal. Dix mètres.

Ripley regarda la porte.

— Ils sont sur nous. Vasquez, où en êtes-vous ?

La femme ne lui répondit pas. Des gouttelettes de métal en fusion brûlaient son épiderme et pleuvaient sur sa combinaison. Elle serrait les dents et encourageait le chalumeau par des jurons choisis.

— Neuf mètres. Huit mètres.

Hudson avait annoncé ce dernier chiffre d’une voix aiguë. Il regardait autour de lui, visiblement affolé.

— C’est impossible, insista Ripley bien que son propre détecteur lui eût fourni la même information. Il faudrait qu’ils se trouvent à l’intérieur de cette pièce.

— C’est exact, c’est exact. Regardez !

Il inclina son appareil afin de lui montrer le petit écran et les cadrans.

Ripley tenta de régler la sensibilité de son propre détecteur en faisant tourner les molettes de réglage, pendant que Hicks allait rejoindre Hudson.

— Tu n’as pas les yeux en face des trous.

— Si, bon sang, s’emporta le comtech, presque hystérique. Je sais me servir de ces machins, et ils ne mentent jamais, mon vieux. Ils sont trop simples pour tomber en panne. (Il regardait défiler les chiffres, les yeux exorbités.) Six mètres. Cinq. Qu’est-ce que...

Son regard croisa celui de Ripley, et ils comprirent au même instant. Tous deux rejetèrent la tête en arrière et levèrent leurs détecteurs dans la même direction. Les deux appareils émirent un bourdonnement assourdissant.

Hicks grimpa sur un classeur. Après avoir suspendu son fusil à son épaule, il prit son lance-flammes d’une main et utilisa l’autre pour soulever une des dalles du plafond suspendu.

Le rayon de sa lampe lui révéla une scène que nul n’aurait pu imaginer : ni Dante dans le dernier cercle de l’enfer ni Poe dans ses délires opiacés.
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L’espace séparant les dalles du plafond suspendu et le toit métallique grouillait de créatures. Elles étaient si nombreuses que Hicks n’aurait pu les compter. Suspendues la tête en bas aux canalisations et aux poutrelles, telles des chauves-souris, les choses se déplaçaient vers lui et le faisceau de sa lampe se réfléchissait sur leurs corps, leur donnant des reflets métallisés. Le caporal en voyait aussi loin que portait le rayon lumineux.

Il n’eut pas besoin d’un détecteur de mouvements pour percevoir une présence dans son dos et pivota brusquement. Sa lampe lui révéla un extraterrestre à moins d’un mètre derrière lui. La créature plongea vers son visage et il se baissa. Des griffes capables de déchiqueter le métal crissèrent sur la dossière de son corselet.

Il se laissa retomber dans le centre d’exploitation ; les monstres avaient lâché prise. L’instant d’après, le plafond suspendu parut exploser, et une pluie de formes cauchemardesques et de fragments de dalles chut dans la salle. Newt hurla, Hudson ouvrit le feu, et Vasquez couvrit Hicks en utilisant son lance-flammes. Ripley saisit Newt et recula en titubant. Gorman fut aussitôt à ses côtés et utilisa son propre fusil. Nul n’eut le temps de remarquer que Burke s’élançait vers le seul couloir encore ouvert : le passage reliant le centre d’exploitation à la section médicale.

Les jets de napalm illuminaient le chaos et incinéraient un attaquant après l’autre. Parfois, les créatures en flammes se bousculaient en hurlant follement, ce qui augmentait encore la confusion et la violence de l’incendie. Mais leurs cris exprimaient plus de fureur que de souffrance. L’acide qui ruisselait des corps calcinés ouvrait de grandes cavités dans le sol, augmentant le danger.

— Section médicale ! cria Ripley en reculant lentement avec Newt. Repli dans la section médicale !

Elle pivota et se précipita dans le couloir reliant ces deux parties du bâtiment.

Le spectacle autour d’elle était indistinct mais, au-dessus de sa tête, le plafond restait intact. Il lui fut possible de concentrer ses pensées sur le corridor devant elle : elle vit Burke franchir le seuil de l’autre section et refermer derrière lui la lourde porte de séparation. Ripley se jeta sur le panneau comme le verrou interne cliquetait de l’autre côté.

— Burke ! Ouvrez la porte ! Bon Dieu, Burke, ouvrez cette porte !

Newt l’avait rejointe et tiraillait son pantalon tout en tendant le doigt vers l’autre extrémité du couloir.

— Regarde !

Une créature s’avançait dans l’étroit passage. Elle venait dans leur direction et elle était énorme. En tremblant, Ripley leva son fusil et tenta de se remémorer tout ce que Hicks lui avait appris concernant l’arme. Elle braqua le vibrateur sur la poitrine squelettique et visqueuse et pressa la détente.

Rien ne se produisit.

Un sifflement leur parvenait de l’abomination qui marchait sur elles. Ses mâchoires antérieures s’ouvrirent et un jet de bave visqueuse gicla sur le sol. Du calme, du calme, ne perd pas ton sang-froid, se dit Ripley. Elle vérifia son arme. Le cran de sûreté ? Il était ôté. Le chargeur ? Un regard lui révéla qu’il était plein. Newt s’agrippait désespérément à sa jambe et s’était mise à gémir. Les mains de la femme tremblaient si fort qu’elle faillit lâcher le vibrateur.

La créature était presque sur elles, lorsque Ripley se souvint qu’il fallait armer manuellement le fusil pour la première cartouche. Elle le fit et pressa la détente. La balle vibrante atteignit la chose en pleine face et la projeta en arrière. Ripley se détourna et couvrit son visage avec ses mains : un geste de protection devenu instinctif. Mais l’impact de la balle tirée à bout portant avait repoussé le monstre avec une telle force qu’elles ne furent pas atteintes par le jet d’acide.

Bien qu’amorti, le recul avait renvoyé Ripley contre la porte verrouillée. Momentanément aveuglée par la déflagration, elle battit des paupières dans l’espoir de recouvrer sa vision. La détonation faisait encore vibrer ses tympans.

 

Dans le centre d’exploitation, Hicks leva les yeux juste à temps pour voir une des créatures bondir sur lui. Il tira et la force d’impact de la balle vibrante projeta son assaillant dans une armoire en feu. Puis la chaleur des flammes déclencha le système de détection d’incendie et les diffuseurs du plafond déversèrent un déluge dans la pièce. L’eau trempa le caporal et ses compagnons jusqu’aux os, pénétra dans l’ordinateur central de la colonie et le rendit à jamais inutilisable. Mais, au moins, son niveau cessa-t-il rapidement de s’élever autour de leurs chevilles. L’acide avait creusé assez de trous dans le sol pour la drainer. Une sirène mugissait inlassablement, empêchant les combattants de se parler et d’établir un plan d’action.

Puis Hudson hurla à pleins poumons, et sa voix aiguë fut audible malgré les gémissements de la sirène.

— Fichons le camp d’ici !

— Section médicale ! lui cria Hicks. Viens, bordel !

Il lui adressait des gestes frénétiques tout en battant en retraite vers le couloir.

Le comtech pivotait vers lui lorsque le sol entra en éruption sous ses pieds. Des mains griffues le saisirent, des doigts puissants se refermèrent sur ses bottes et le tirèrent vers le bas. Une autre créature géante tomba sur lui et il disparut en quelques secondes dans le passage inférieur. Hicks tira une rafale en direction de la cavité, avec l’espoir d’atteindre le comtech autant que ses ravisseurs, puis il se mit à courir, Vasquez et Gorman sur les talons. L’opératrice de cribleur dressait derrière eux une barrière de feu meurtrière pour couvrir leur fuite.

Ripley s’affairait toujours sur la poignée de la porte de la section médicale lorsque Newt attira à nouveau son attention. En silence, la fillette désigna la créature déchiquetée qui tentait de se relever. Serrant les dents en pensant qu’elle serait à nouveau aveuglée et assourdie, Ripley tira une deuxième fois. Le recul releva le canon du vibrateur et Newt couvrit ses oreilles de ses mains. Cette fois, l’être de cauchemar resta immobile.

Une voix s’éleva derrière elles :

— Ne tirez pas !

Hicks et les autres se matérialisèrent hors de la nappe de fumée et de poussière. Tous étaient maculés de suie et ruisselants. Ripley fit un pas de côté et désigna la porte.

— Bouclée.

Il n’était pas nécessaire d’entrer dans les détails. Hicks se contenta de hocher la tête.

— Ecartez-vous.

Le caporal sortit un chalumeau de son ceinturon : une version miniature de celui que Vasquez avait utilisé pour condamner la porte coupe-feu puis celle du centre d’exploitation. Il dirigea sa flamme sur le système de fermeture.

Des formes inhumaines apparaissaient à l’autre extrémité du corridor, et Ripley se demanda comment ces êtres parvenaient à pister si efficacement leurs proies. Ils n’avaient ni yeux, ni oreilles, ni narines visibles. Possédaient-ils un sens dont les humains étaient dépourvus ? Un jour, peut-être, un scientifique aurait l’opportunité de disséquer une de ces monstruosités et d’apporter une réponse à cette question. Un jour, plus tard. Elle n’avait pas le moindre désir d’assister à l’autopsie.

Vasquez tendit son lance-flammes à Gorman et prit son fusil. Puis elle sortit d’une sacoche plusieurs petits objets ovoïdes qu’elle fit glisser dans le canon inférieur du M-41A.

Gorman ouvrit de grands yeux en la voyant charger les grenades.

— Hé, il est interdit de les utiliser dans...

Il recula.

— Exact. Je transgresse les règlements applicables aux combats rapprochés, paragraphes 95 à 98. Vous n’aurez qu’à faire un rapport. Moi... (Elle braqua l’arme sur la horde qui approchait.) je tire dans le tas.

Elle arma le lance-grenades et pressa la détente en détournant légèrement la tête.

Le souffle de la déflagration fit tituber Ripley et manqua de peu projeter Vasquez sur le sol. Ripley eut la certitude de voir l’opératrice de brûleur sourire lorsque la clarté de l’explosion illumina son visage. Hicks chancela et la flamme bleutée de son chalumeau dansa un bref instant. Puis l’homme se redressa et se remit à l’ouvrage.

La serrure se détacha enfin du panneau et tomba avec bruit à l’intérieur de la section médicale. Hicks remit le chalumeau dans son ceinturon, se releva et poussa le battant d’un coup de pied. Des gouttelettes de métal en fusion volèrent de tous côtés, mais aucun n’y fit attention. Rien n’était pire que l’acide des créatures.

Hicks se tourna vers Vasquez pour lui crier :

— Merci beaucoup ! Maintenant je suis sourd comme un pot.

Elle eut une expression de surprise qui manquait de naturel et plaça sa main en cornet autour de son oreille.

— Qu’est-ce que tu dis ?

Ils pénétrèrent dans le laboratoire médical dévasté. Vasquez fermait la marche et repoussa la lourde porte derrière elle, non sans avoir tiré trois grenades par l’entrebâillement. Un instant avant l’explosion, elle avait claqué la porte et s’était enfuie en courant. Le vacarme les assourdit et la lourde porte de métal s’incurva vers l’intérieur.

Ripley, qui avait déjà gagné la seconde porte, ne fut pas surprise de la trouver verrouillée. Elle s’affaira sur la serrure, pendant que Hicks utilisait son chalumeau pour souder le battant incurvé au seuil qu’ils venaient de franchir.

 

Dans le laboratoire principal, Burke recula. Il savait que cette fois il n’y aurait pas de discussions : on ne lui offrirait plus l’opportunité d’exposer son point de vue. Il serait abattu à vue. Hicks se contiendrait peut-être, de même que Gorman, mais il ne pouvait espérer la moindre clémence de la part d’Hudson et de cette harpie de Vasquez.

Haletant, il gagna la porte donnant sur la section principale. Si ses anciens compagnons retenaient plus longtemps l’attention de ces créatures, il lui restait peut-être une chance, une possibilité de s’en tirer malgré tout. Il lui faudrait pour cela traverser toute la colonie proprement dite, s’éloigner de la zone des combats, et faire un détour jusqu’à l’aire d’atterrissage. Bishop était ouvert aux discussions et sensible à la raison, ainsi qu’il seyait à tout bon synthé. Peut-être réussirait-il à le convaincre que tous les autres étaient morts. S’il parvenait à accomplir cet exploit sémantique et à saboter l’émetteur-récepteur de l’androïde afin que les autres ne puissent démentir ses affirmations, Bishop n’aurait d’autre choix que de décoller sur l’heure. Si l’ordre était donné sur un ton assez catégorique, et sans personne pour le contester, le synthé se devrait d’obéir.

Il tendit la main vers la porte, mais ses doigts se figèrent avant d’avoir touché le métal. La poignée tournait déjà. Paralysé par la peur, Burke recula en titubant. Le battant s’ouvrit. Ceux qui se trouvaient dans la première salle n’entendirent pas le sifflement caractéristique d’un aiguillon qui s’abattait.

 

Les grenades de Vasquez avaient dégagé le corridor assez longtemps pour permettre à Hicks de souder la porte, mais ils ne disposaient que de quelques minutes de répit. Cette accalmie était avant tout symbolique. Le caporal leva son fusil, prêt à soutenir l’assaut final. Le battant venait de s’incurver en son centre, heurté par quelque chose dans le couloir. Un second impact fit crisser le métal et la porte commença à se séparer de son encadrement.

Newt secouait avec insistance la main de Ripley qui prit sur elle-même pour détourner son attention de la porte qui cédait.

— Viens ! Par ici !

L’enfant la tirait vers la paroi opposée.

— Ça ne marchera pas, Newt. J’ai eu du mal à me glisser dans ta cachette, et je n’étais pas harnachée de pied en cap comme les autres. En outre, certains sont bien plus corpulents que moi. Ils ne pourront jamais te suivre.

— Ce n’est pas le même passage, expliqua la fillette, impatiente. Il y en a un autre.

Une bouche d’aération dessinait un rectangle sombre sur la paroi. Newt déverrouilla la grille de protection et l’ouvrit. Elle se penchait déjà pour plonger dans le conduit quand Ripley la retint.

L’enfant adressa un regard irrité à la femme.

— Je sais ce que je fais.

— J’en suis convaincue, Newt. Mais cette fois tu ne passeras pas la première.

— J’ai toujours été la première.

— Parce que je n’étais pas avec toi, et que tous les monstres d’Achéron n’étaient pas à tes trousses.

Elle s’avança vers Gorman et échangea son vibrateur contre le lance-flammes de l’officier avant qu’il pût protester. Elle ébouriffa affectueusement les cheveux de la fillette et s’agenouilla au début du conduit. Il lui faudrait affronter les ténèbres. Mais elle les assimilait à de vieilles amies car elles lui inspiraient moins de frayeur que les créatures.

Elle regarda Newt par-dessus son épaule.

— Va chercher les autres et reste derrière moi.

L’enfant acquiesça avec vigueur et disparut. Quelques secondes plus tard, elle plongeait dans le tunnel sur les talons de la femme qui avait commencé à ramper. Newt était suivie de Hicks et Gorman. Vasquez fermait la marche. Avec leurs corselets et leurs gros vibrateurs, les marines éprouvaient quelques difficultés à se mouvoir, mais tous dégagèrent rapidement l’entrée ; Vasquez remit la grille en place derrière eux.

Si le tunnel se rétrécissait ou se scindait en conduits plus étroits, ils seraient pris au piège. Mais Ripley ne s’inquiétait pas, elle avait confiance en Newt. Et dans le pire des cas, au moins auraient-ils le temps de se faire leurs adieux avant de tirer à la courte paille pour savoir qui donnerait le coup de grâce. D’un regard, elle s’assura que l’enfant était toujours derrière elle.

Newt restait sur ses talons et se rapprochait encore. Habituée à se déplacer rapidement dans le labyrinthe de tunnels, la fillette heurtait souvent les jambes de la femme.

— Plus vite, la pressait-elle. Va plus vite.

— Je fais de mon mieux, compte tenu de ma corpulence. Nous sommes tous plus gros que toi ici, et nous n’avons pas l’habitude de ramper comme ça. Tu es sûre de savoir où nous nous trouvons ?

— Bien sûr.

La voix de l’enfant contenait du mépris, comme si Ripley avait posé une question stupide.

— Et tu sais comment atteindre l’aire d’atterrissage ?

— Oui, continue d’avancer. Un peu plus loin, ce tunnel s’élargit ; ensuite on prendra sur la gauche.

— Il s’élargit ? répéta Hicks dont la voix se répercuta dans le conduit métallique. Quand nous serons rentrés à la maison, fillette, je t’achèterai la plus grosse poupée que tu aies jamais vue, ou ce que tu voudras.

— Un bon lit suffira, monsieur Hicks.

Après quelques minutes de reptation supplémentaires, ils atteignirent le conduit d’aération principal de la colonie. Newt n’avait pas menti, le passage était assez spacieux pour leur permettre de se redresser un peu, au grand soulagement des coudes et des genoux de Ripley. La progression du petit groupe se fit plus rapide. Le crâne de la femme heurtait sans cesse la partie supérieure du cylindre, mais elle se sentait si soulagée qu’elle n’y prêtait aucune attention.

Ils pressaient le pas ; Newt restait à leur niveau sans la moindre difficulté. Là où les adultes devaient se baisser, elle se tenait debout et courait. Les marines heurtaient bruyamment les parois mais ils accordaient désormais beaucoup plus d’importance à la rapidité qu’à la discrétion. Pour autant qu’ils avaient pu en juger, leurs adversaires jouissaient d’une ouïe médiocre et devaient localiser leurs proies grâce à leur odorat.

Ils atteignirent le point d’intersection de deux conduits principaux et Ripley s’arrêta pour arroser de napalm les deux passages, à titre de simple précaution.

— De quel côté ?

— Par là, répondit Newt avec assurance.

La femme pivota et s’engagea dans le tunnel de droite. Si ce nouveau passage était un peu moins large que le précédent, il était malgré tout plus spacieux que celui qu’ils avaient dû emprunter pour fuir la section médicale.

Hicks parla dans son micro individuel.

— Bishop, ici Hicks. Me recevez-vous ? Me recevez-vous, Bishop ?

Seul le silence lui répondit. Il répéta sa question et sa ténacité fut finalement récompensée. Il entendait la voix bien reconnaissable en dépit des parasites.

— Oui, je vous reçois. Assez mal, cependant.

— Moi aussi, répondit Hicks. Ça s’améliorera quand nous serons plus près. Nous nous dirigeons vers vous en suivant les passages souterrains de la colonie. Voilà pourquoi la liaison laisse à désirer. Comment ça se présente, là-bas ?

— Bien et mal. Le vent s’est levé, mais la navette est en route. Le Sulaco vient de me confirmer son largage. Atterrissage prévu dans seize minutes. Il n’est pas facile de la piloter à distance avec ces rafales.

La fin de sa phrase fut couverte par un rugissement électronique.

— Qu’est-ce que c’était ? Répétez, Bishop. Le vent ?

— Non. La station d’épuration d’atmosphère. Le système de dégazage d’urgence est sur le point d’exploser. Ça ne tardera guère, caporal. Ne vous arrêtez pas pour faire une pause-café.

L’obscurité dissimula le sourire de Hicks. Le sens de l’humour n’était pas inclus dans le programme de tous les synthés et, parmi ces derniers, rares étaient ceux qui savaient l’utiliser à bon escient. Bishop sortait de l’ordinaire.

— Ne vous en faites pas. Aucun de nous n’a vraiment envie de s’attarder. Nous arriverons dans les temps. Attendez-nous là-bas. Terminé.

Occupé à sa conversation, Hicks bouscula Newt. Portant le regard devant la fillette, il nota que Ripley s’était arrêtée.

— Que se passe-t-il ?

— Je n’en suis pas sûre, répondit la femme d’une voix rendue spectrale par les ténèbres. Mais je jurerais avoir vu... là !

A l’extrême limite de l’étroit faisceau de sa lampe, Hicks discerna une forme mouvante et grotesque. Tel un furet, l’extraterrestre était parvenu à aplatir son corps pour se glisser à l’intérieur du conduit.

L’homme nota d’autres mouvements derrière l’intrus.

— En arrière, en arrière ! hurla Ripley.

Tous tentèrent d’obéir, se bousculant à l’intérieur du tunnel exigu. Un son métallique s’éleva derrière eux : une grille de bouche d’aération venait d’être arrachée. Elle tomba avec bruit et une silhouette menaçante s’engouffra par l’ouverture. Vasquez saisit son arme et inonda le passage d’un déluge de feu. Tous étaient conscients qu’elle venait de leur accorder un répit temporaire et qu’ils étaient pris au piège.

Vasquez se pencha en arrière et regarda vers le haut.

— Nous sommes sous un puits vertical. Mais il est lisse, sans la moindre aspérité, impossible à escalader.

— Merde.

Hicks saisit son chalumeau, l’alluma, et entreprit de découper une ouverture dans la paroi du conduit. Des gouttes de métal en fusion tombaient sur lui et les étincelles voltigeaient dans l’étroit passage qu’elles nimbaient d’une clarté blafarde. Le lance-flammes de Vasquez rugit à nouveau et crachota.

— C’est bientôt la panne sèche.

Les créatures se rapprochaient toujours, bien que leur progression fût ralentie par l’exiguïté des lieux.

Hicks avait découpé trois côtés d’une issue rectangulaire dans le conduit. En jurant, il s’adossa à la paroi opposée et donna un violent coup de pied dans le métal. La plaque s’incurva. Il recommença l’opération et elle céda. Sans prendre le temps de regarder ce qui se trouvait de l’autre côté, il saisit son fusil et plongea dans l’ouverture.

Il se retrouva dans un petit couloir occupé par de nombreuses canalisations. Sans tenir compte du pourtour brûlant de l’ouverture, il se pencha pour saisir Newt et la tirer en lieu sûr. Ripley les suivit et pivota pour aider Gorman ; il hésita en voyant le lance-flammes de Vasquez à court de napalm. L’opératrice de cribleur jeta l’appareil devenu inutile et dégaina son pistolet.

Elle perçut un mouvement au-dessus d’elle : une forme grotesque se laissait choir dans le puits vertical supérieur. A l’instant où la créature tomba dans le tunnel, elle plongea de côté et pressa la détente de son pistolet automatique. L’être bondit vers elle : les projectiles criblèrent son corps squelettique. Vasquez n’eut que le temps de pencher la tête sur le côté pour éviter l’aiguillon du monstre qui alla se ficher dans la paroi métallique, à deux doigts de sa joue. Elle vida le chargeur de son arme sur la forme qui se débattait et l’acheva à coups de pied.

Un jet d’acide traversa son cuissard, brûla sa jambe et lui arracha un gémissement de souffrance.

Gorman était toujours dans le tunnel ; il s’immobilisa et regarda Ripley.

— Ils sont juste derrière moi. Partez.

Ils restèrent à se regarder un bref instant, puis la femme se mit à courir dans le couloir, tirant Newt derrière elle. Hicks les suivit à contrec�ur. Il lançait des regards à l’ouverture qu’il venait de pratiquer dans le conduit d’aération, tout en sachant que ses espoirs étaient vains.

Gorman rampa vers l’opératrice de cribleur. Lorsqu’il l’atteignit, il vit de la fumée s’élever de son cuissard perforé et sentit l’odeur des chairs calcinées. Saisissant la femme par sa tenue de combat, il entreprit de la tirer vers l’ouverture.

Trop tard. Un des monstres avait déjà atteint et dépassé l’issue percée par Hicks. Gorman lâcha la femme et se pencha pour examiner sa jambe. L’os livide apparaissait au point où le cuissard et la chair avaient été rongés par l’acide.

Elle releva vers lui ses yeux vitreux. Sa voix n’était plus qu’un murmure rauque.

— J’avais raison de dire que vous étiez un imbécile, Gorman.

Les doigts de Vasquez se refermèrent sur ceux de l’homme : un contact particulier et plutôt rare. Puis le lieutenant lui tendit deux grenades et en dégoupilla deux autres pour lui-même. Les créatures les prenaient en étau. Il sourit et leva un des objets destructeurs bourdonnants. Les forces de Vasquez étaient à peine suffisantes pour lui permettre de l’imiter.

— Santé, murmura-t-elle.

Il ne pouvait être certain qu’elle lui souriait, car il avait fermé les yeux, mais il le crut. Une chose dure et tranchante s’abattit sur son dos. Il ne prit pas la peine de se retourner pour en découvrir l’origine.

— Va te faire foutre, murmura-t-il tandis que leurs grenades s’entrechoquaient.

Ils venaient de porter ce toast final, quand le couloir s’illumina, comme éclairé par le soleil. Ripley, Newt et Hicks couraient à perdre haleine. Ils étaient déjà loin de l’ouverture que le caporal avait percée dans la conduite, mais l’onde de choc de l’explosion des quatre grenades ébranla toute cette section de la colonie. Newt garda son équilibre plus facilement que les adultes et passa devant eux.

— Par ici, par ici ! criait-elle. Venez, nous sommes presque arrivés !

— Attends, Newt !

Ripley pressa le pas pour rattraper la fillette. Les battements de son c�ur martelaient ses tympans et ses poumons libéraient des sifflements de protestation. Les parois qu’elle longeait devenaient indistinctes. Elle percevait vaguement la présence de Hicks qui courait derrière elle en soufflant comme une machine à vapeur. Malgré le handicap représenté par son harnachement, l’homme aurait sans doute pu la distancer. Mais il ne le tenta pas. Il préférait fermer la marche pour couvrir leurs arrières.

Une bifurcation apparut devant eux. A l’extrémité du passage de gauche, un étroit puits d’aération s’élevait selon un angle d’approximativement quarante-cinq degrés. Newt se tenait à sa base et leur adressait des gestes frénétiques.

— Ici ! C’est ici qu’il faut monter.

Heureuse de ce répit, tout en sachant qu’il était temporaire, Ripley prit le temps d’étudier le passage. L’ascension serait dure mais rapide. Un cercle de faible clarté marquait l’extrémité supérieure du puits. Elle pouvait entendre les grondements du vent : des sons semblables à ceux qu’on obtient en soufflant dans le goulot d’une bouteille. Des marches étroites étaient creusées dans les parois autrement lisses du conduit.

Elle baissa les yeux : le puits s’enfonçait à ses pieds et disparaissait dans les ténèbres. Rien ne bougeait. Aucune créature ne se hissait vers eux. C’était leur salut.

Elle posa le pied sur la première marche et commença l’ascension. Newt l’imita à l’instant où Hicks sortait du passage principal.

La fillette lui adressa un geste de la main.

— C’est la sortie, monsieur Hicks. Ce puits est moins long qu’on pourrait le croire. Je l’ai très souv...

Rouillée par les eaux d’infiltration et érodée par les éléments corrosifs que contenait l’atmosphère inhospitalière d’Achéron, la marche céda sous son poids. L’enfant glissa mais parvint à refermer ses doigts sur une aspérité. Collant son corps contre la surface lisse du conduit, Ripley parvint à se pencher vers Newt. Sa lampe torche tomba et roula en rebondissant dans le puits inférieur. Sa clarté rassurante disparut.

La femme tendit le bras et l’étira jusqu’à avoir l’impression qu’il allait se séparer de son épaule. Ses doigts cherchaient à tâtons ceux de Newt. Elle avait beau se pencher, leurs mains restaient séparées par plusieurs centimètres.

— Ripley...

Newt lâcha prise. Elle glissait vers le bas du boyau quand Hicks plongea sur le sol, à côté du puits. Ses doigts se refermèrent sur le col de l’ample veste que portait la fillette et agrippèrent fermement le tissu.

Seul le vêtement lui resta dans les mains.

Le hurlement de l’enfant se répercuta dans le passage. Elle disparut dans les ténèbres.

Hicks jeta la veste et regarda Ripley. Ils se fixèrent ainsi une seconde, puis la femme lâcha prise et se laissa glisser à son tour dans le puits, ralentissant sa descente en freinant avec ses pieds.

Au point d’intersection avec le niveau inférieur, le boyau formait une fourche comme le passage qu’ils avaient suivi un instant plus tôt. Voyant le halo de sa lampe au bas du puits de droite, elle déplaça le poids de son corps afin d’obliquer dans cette direction.

— Newt. Newt !

Un gémissement assourdi par la distance lui parvint.

— Maman... où es-tu ?

Le cri était à peine audible. Newt était-elle tombée dans l’autre conduit ?

Le puits finissait en cul-de-sac horizontal. La lampe torche se trouvait sur le sol, intacte, mais l’enfant n’était visible nulle part. Ripley se penchait pour récupérer sa lampe lorsqu’un nouveau cri lui parvint, réverbéré par les parois de l’étroit passage.

— Mamaaan !

Ripley reprit le tunnel. Elle n’avait plus qu’à espérer qu’elle se dirigeait dans la bonne direction. La rapidité de sa glissade l’avait privée de son sens de l’orientation. Un autre appel angoissé de Newt déchira l’air. Plus faible ? Elle n’aurait su le dire. Elle se retourna. La panique grandissait en elle. Le faisceau de sa lampe n’éclairait que des taches de crasse et d’humidité. Elle voyait dans chaque protubérance des mâchoires entrouvertes et ruisselantes d’humeur visqueuse. La moindre cavité était une gueule béante et menaçante. Puis elle se souvint d’un détail. Le caporal lui avait donné un objet, et elle en avait à son tour fait présent à la fillette.

— Hicks, descendez me rejoindre. J’ai besoin du localisateur du bracelet que vous m’avez donné. (Puis elle plaça ses mains en porte-voix devant sa bouche et cria dans le passage :) Newt ! Reste où tu es. Nous arrivons !

L’enfant était tombée dans un réduit, au bas de la seconde branche du puits. Les lieux, parcourus en tous sens par des canalisations et des tubes de plastique, étaient inondés. L’eau arrivait à la taille de la fillette, et la seule clarté provenait d’une lourde grille encastrée très haut dans le plafond. La voix de Ripley aussi descendait du plafond, pensa-t-elle. Elle entreprit de remonter, en escaladant les tuyaux.

Une masse volumineuse glissa le long des parois et tomba dans le tunnel où se trouvait Ripley. Si Hicks n’aurait guère apprécié cette description peu flatteuse, la femme fut plutôt soulagée de le voir. La simple présence d’un autre être humain était suffisante pour repousser sa terreur.

A l’instant où ses pieds touchèrent le sol, il décrocha un petit appareil de sa tenue de combat.

— C’est à vous que j’avais donné ce bracelet, déclara-t-il sur un ton de reproche, tout en pressant l’interrupteur du détecteur.

— Et je l’ai donné à Newt. Je pensais qu’il lui serait plus utile qu’à moi, et je ne me suis malheureusement pas trompée. Si j’avais gardé ce bracelet, nous n’aurions pas grand espoir de la retrouver. Vous me passerez un savon plus tard. De quel côté ?

Il regarda le cadran de l’appareil, pivota et s’éloigna dans le tunnel. Ils atteignirent une section encore alimentée en électricité par les groupes de secours. Les plafonds et les murs étaient éclairés et ils purent éteindre leurs lampes. On entendait un faible clapotis à proximité. Sans détacher le regard de l’écran du localisateur, le caporal obliqua sur sa gauche.

— Par ici. Nous approchons.

L’appareil les guida vers une grande grille encastrée dans le sol. Une voix s’en éleva :

— Ripley ?

— C’est nous, Newt.

— Ici ! Je suis là, en bas !

La femme s’agenouilla, referma ses doigts sur la barre centrale et tira. Rien ne bougea. Un examen rapide lui révéla que la grille était soudée au sol. En scrutant les ténèbres, elle parvint à distinguer le visage barbouillé de larmes de la fillette qui tendit ses bras vers elle. Ses petits doigts glissèrent entre les barreaux et la femme put les caresser dans un geste rassurant.

— Redescends, ma chérie. Nous allons découper cette grille et te sortir de là en moins d’une minute.

Obéissante, Newt regagna le fond de sa prison. Hicks allumait déjà son chalumeau. Ripley regarda l’appareil et baissa la voix pour demander :

— Et le gaz ?

Elle se rappelait que le lance-flammes de Vasquez s’était éteint à un moment critique.

— Ça ira, fit l’homme en détournant les yeux.

Puis il se baissa et entreprit de découper la première barre.

Une pluie d’étincelles aveuglantes tombait sur Newt. Il régnait un froid glacial au fond et elle avait à nouveau de l’eau jusqu’à la taille. Elle mordit ses lèvres et retint ses larmes.

Elle ne vit pas l’apparition visqueuse qui sortait silencieusement de l’eau, juste derrière elle. De toute façon, il n’y avait aucun abri où se réfugier, aucun conduit d’aération où plonger. Pendant un instant, la créature domina la fillette de toute sa taille, la rendant minuscule par comparaison. Ce fut seulement lorsque la chose bougea à nouveau que Newt perçut sa présence et se retourna. A peine eut-elle le temps de hurler que l’ombre l’engloutissait.

En entendant son cri et le bruit d’un éclaboussement, Ripley perdit la tête. La grille était sectionnée à moitié. Aidée de Hicks, elle l’arracha à coups de pied, tordant les barreaux. Un fragment de métal s’enfonça dans l’eau noire. Sans craindre d’être brûlée par le métal porté à incandescence, Ripley plongea dans l’ouverture. Le rayon de sa lampe balaya les nombreuses canalisations.

— Newt ? Newt !

La lumière se réfléchissait sur le miroir glauque qui avait englouti la grille. Aucune trace de l’enfant. Le seul témoignage de son passage en ce lieu était Casey. Sous les yeux de Ripley, la tête de poupée s’enfonça dans cette noirceur d’huile.

Hicks dut saisir la femme à bras-le-corps pour la hisser vers lui.

— Non, non ! criait-elle en se débattant.

— Newt est morte. Il n’y a rien que vous puissiez faire pour elle, pas plus que moi. Partons !

Il crut noter un mouvement à l’extrémité du couloir qu’ils venaient de suivre. Mais ses yeux lui jouaient peut-être des tours. La fatigue oculaire pouvait avoir des conséquences fatales sur ce monde.

Ripley sombrait dans l’hystérie. Elle hurlait, pleurait et se contorsionnait. Hicks la releva, craignant de la voir tomber par l’ouverture. Un tel plongeon eût représenté le plus sûr moyen de se suicider, radical et rapide.

— Non ! Non ! Elle vit toujours, et nous devons...

— D’accord, rugit Hicks. Elle est vivante. Mais nous devons partir d’ici immédiatement ! Ce n’est pas en restant dans ce trou que vous pourrez la sauver. Elle n’est plus ici, c’est vrai, mais eux, si ! Regardez. (Il tendit le bras et Ripley cessa de se débattre. Un ascenseur se trouvait à l’extrémité du tunnel.) L’éclairage de cette section est assuré par un groupe de secours, il est donc possible que cet appareil fonctionne lui aussi. Ne restons pas là. Une fois à l’air libre, nous pourrons chercher un moyen de sauver Newt sans risquer d’être attaqués par surprise.

Il dut néanmoins la tirer jusqu’au bout du couloir et la pousser à l’intérieur de la cabine.

Le mouvement qu’il avait perçu à l’autre extrémité du tunnel s’avéra être celui d’une forme menaçante. Hicks crut briser le bouton de plastique qu’il enfonça. Les portes de l’ascenseur se refermèrent... mais trop lentement. La créature tendit une énorme patte entre elles et, sous les yeux des humains horrifiés, le système de sécurité bourdonna et commanda leur réouverture. La machine ne faisait pas de distinction entre le bras d’un être humain et la patte d’un extraterrestre.

L’abomination ruisselante d’humeur visqueuse plongea vers eux et Hicks la fit exploser en utilisant son vibrateur à bout portant. Trop près. De l’acide jaillit entre les portes qui se refermaient enfin et atteignit le plastron du corselet du marine qui s’était placé devant Ripley pour lui servir de bouclier. La substance corrosive épargna les câbles de la cabine qui entama sa montée vers la surface.

Hicks tira sur les fixations de sa tenue de combat. Le liquide destructeur en rongeait les fibres composites. Le danger qu’il courait fit oublier sa panique à Ripley et elle essaya de l’aider dans la mesure de ses moyens. L’acide atteignit la poitrine et le bras de l’homme qui hurla tout en se dépouillant de ses protections comme d’une exuvie. Les plaques fumantes tombèrent sur le sol que l’acide entreprit aussitôt de ronger. Une fumée âcre emplit l’intérieur de la cabine, brûlant les yeux et les poumons.

Après ce qui leur parut durer une éternité, la cabine d’ascenseur s’immobilisa. L’acide avait perforé le sol et gouttait déjà sur les câbles et les galets de guidage.

Les portes s’écartèrent et ils se précipitèrent au-dehors. Cette fois, c’était Ripley qui devait soutenir Hicks. Un peu de fumée s’élevait toujours de sa poitrine et il était courbé en deux sous la souffrance.

— Allons, vous y arriverez. Je ne vous ai jamais pris pour un faible.

Elle inspira profondément, toussa, inspira à nouveau. Hicks s’étrangla, serra les dents et tenta de sourire. Après la puanteur des tunnels et des conduites, l’atmosphère pourtant peu agréable d’Achéron lui paraissait embaumée.

— Nous y sommes presque.

Devant eux, la silhouette élancée de la deuxième navette descendait en tanguant vers l’aire d’atterrissage, tel un ange noir. L’appareil donnait de la bande en raison des violentes rafales de vent, guidé par Bishop qui leur tournait le dos et s’affairait sur la console de guidage portable. La prise de contact avec le sol fut brutale et la navette glissa latéralement, pour s’immobiliser non loin du centre de l’aire d’atterrissage. Si la man�uvre manquait d’élégance, elle ne provoqua pas d’autres dégâts qu’un longeron de train d’atterrissage gauchi.

Ripley cria et le synthé pivota pour les voir sortir en titubant de l’immeuble derrière lui. Il reposa la console, courut les rejoindre et glissa son bras sous celui de Hicks afin de le soutenir. Ils couraient vers l’appareil, quand Ripley cria à l’androïde :

— Avons-nous encore du temps devant nous ?

Les hurlements des bourrasques couvrirent presque sa réponse.

— Beaucoup ! Vingt-six minutes.

Bishop paraissait content de lui. Et il avait tout lieu de l’être.

— Nous ne partons pas, lui déclara-t-elle comme ils gravissaient en titubant la rampe d’accès et retrouvaient la chaleur et la sécurité de l’appareil.

Bishop resta bouche bée.

— Quoi ? Pourquoi ?

Elle l’étudia avec attention, cherchant en vain dans son expression une trace de fausseté. La question de Bishop était naturelle compte tenu des circonstances. Elle se détendit.

— Je vous le dirai dans une minute. Dès que Hicks aura reçu des soins et que nous aurons refermé la porte de cet engin.
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Des éclairs crépitaient au sommet de la station d’épuration d’atmosphère, et les valves de sécurité libéraient des jets de vapeur. Les colonnes de gaz incandescent qui s’élevaient à des centaines de mètres dans le ciel témoignaient de l’incapacité des régulateurs à réduire des pressions et des températures devenues incontrôlables.

Bishop guidait la navette vers une plate-forme d’atterrissage située dans les hauteurs de la tour conique, en prenant soin de rester à une certaine distance du bâtiment. Pendant leur approche, ils survolèrent l’épave du VTT. Ce n’était plus qu’une carcasse déchiquetée et immobilisée devant l’entrée de la cour. Le blindé s’était entièrement consumé, et Ripley l’examina au passage. Il représentait pour elle un monument érigé à l’excès de confiance en soi et à l’impuissance de la technologie moderne face à certains phénomènes. Le véhicule de transport de troupes, réputé invulnérable, ne tarderait guère à être désintégré avec la station et le reste de la colonie.

L’étroite plate-forme d’atterrissage battue par le vent saillait de la paroi du cône démesuré, approximativement à un tiers de sa hauteur. Elle avait été conçue pour recevoir des barges et autres petits engins atmosphériques, mais pas des appareils de la taille d’une navette spatiale. Bishop parvint cependant à s’y poser. La plate-forme gémit et une poutrelle de soutien s’incurva dangereusement, mais elle ne s’effondra pas.

A l’aide d’un ruban adhésif, Ripley achevait d’assembler l’objet massif qui occupait ses mains et son esprit depuis plusieurs minutes. Elle jeta de côté le rouleau à moitié vide puis étudia son �uvre. Son travail laissait à désirer et l’arme qu’elle venait de concevoir transgressait probablement une bonne vingtaine de règlements de sécurité militaire ; mais c’était son dernier souci. Elle ne se préparait pas pour une inspection et personne n’était là pour lui dire que son projet était dangereux et irréalisable.

Mettant à profit le temps nécessaire à Bishop pour piloter la navette jusqu’à la station, elle avait assemblé côte à côte le vibrateur de Hicks et un lance-flammes. Le résultat était une arme hybride, massive et disgracieuse, mais à la puissance de tir redoutable. Peut-être même lui permettrait-elle de regagner saine et sauve la navette... si toutefois elle parvenait à la porter.

Elle retourna dans l’armurerie et entreprit de bourrer une sacoche et ses poches de grenades, de chargeurs de balles vibrantes ou à fragmentation, et de tous les engins de mort qui lui tombaient sous la main.

Après avoir programmé la navette pour un décollage automatique si la plate-forme d’atterrissage venait à céder sous son poids, Bishop quitta le poste de pilotage et regagna la poupe. Il devait aider Hicks à soigner ses brûlures. Le caporal était allongé sur des sièges ; le contenu d’une trousse de premiers soins était épars autour de lui. Assisté par Ripley, il était parvenu à stopper l’hémorragie. Des médicaments aidaient la chair dissoute à se reconstituer. La douleur restait intolérable et plusieurs injections d’antalgiques avaient été nécessaires. Si ces produits le soulageaient, ils brouillaient sa vision et ralentissaient ses réflexes. L’unique soutien qu’il pourrait apporter à Ripley serait d’ordre moral.

Bishop pivota vers la femme, pour tenter de lui faire entendre raison.

— Renoncez, Ripley, même si je comprends ce que vous ressentez.

— Vraiment ? rétorqua-t-elle sèchement sans relever les yeux.

— Oui. A vrai dire, c’est inclus dans ma programmation. Il est absurde de sacrifier inutilement votre vie.

— Newt est vivante. Ils l’ont conduite ici, comme ils l’ont fait pour les autres, et vous le savez.

Découvrant qu’une de ses poches était vide, Ripley la bourra de grenades.

— C’est en effet logique. J’admets qu’il n’existe aucune raison pour que ces êtres aient brusquement renoncé à leurs habitudes. Là n’est pas la question. L’important, c’est que même si l’enfant se trouve ici, vos chances de la découvrir, de la libérer et de revenir à temps, sont à peu près nulles. Dans dix-sept minutes, tout ce qui se trouve dans cette zone sera désintégré et se changera en un nuage de vapeur grand comme le Nebraska.

Sans tenir compte de ses paroles, la femme referma la petite sacoche.

— Hicks, je compte sur vous pour l’empêcher de repartir.

Le caporal cilla, le visage tendu par la douleur, les yeux larmoyants.

— Nous n’irons nulle part sans vous, affirma-t-il avant de désigner d’un geste l’arme hybride. Vous parviendrez à porter ce machin ?

Elle soupesa l’engin.

— Aussi longtemps qu’il le faudra.

Puis elle suspendit la sacoche à son épaule et gagna le sas. Elle pressa un bouton et attendit avec impatience l’ouverture de la porte. Le vent et les grondements de l’épurateur d’atmosphère sur le point d’exploser s’engouffrèrent à l’intérieur de l’appareil. La femme sortit sur la rampe de débarquement et s’immobilisa pour lancer un dernier regard derrière elle.

— A tout à l’heure, Hicks.

L’homme voulut s’asseoir, échoua, et dut se contenter de basculer sur le flanc.

— Dwayne. C’est mon prénom.

Elle revint prendre sa main.

— Ellen.

Hicks hocha la tête et se rallongea, satisfait. Sa voix était l’ombre de celle à laquelle Ripley s’était accoutumée.

— Fais vite, Ellen.

Elle ravala sa salive et sortit sans regarder derrière elle. La porte se referma.

Le vent la poussait, menaçant de la faire tomber de la plate-forme. Il y serait peut-être parvenu si elle n’avait pas été si lourdement lestée par son équipement. Dans le mur de la tour, juste en face de la navette, se trouvaient les portes des deux monte-charge. Les commandes obéirent dès qu’elle les effleura. L’énergie ne manquait pas, ici. Elle était même trop abondante.

Aucune créature ne l’attendait à l’intérieur. Ripley entra et pressa la touche correspondant au niveau le plus bas du bâtiment.

La descente était lente. L’appareil avait été conçu pour transporter du fret encombrant et fragile, et il prenait son temps. Au fur et à mesure que la plateforme s’enfonçait dans les entrailles de la station, la chaleur augmentait. De la vapeur sifflait de toutes parts. Elle éprouvait des difficultés à respirer.

La lenteur de la descente lui laissa le temps de retirer sa veste et d’enfiler à même son maillot une tenue de combat trouvée dans la navette. La sueur collait ses cheveux à son cou et à son front pendant qu’elle inventoriait une dernière fois son arsenal. Des grenades formaient un chapelet en travers de sa poitrine. Elle amorça le lance-flammes et s’assura que son réservoir était plein, de même que le chargeur du vibrateur. Cette fois, elle n’oublia pas de l’armer.

Ses doigts caressèrent avec nervosité les protubérances que les cartouches éclairantes formaient dans les poches de son pantalon. Elle examina ensuite une grenade : l’objet ovoïde glissa de sa main et tomba sur le sol. Il rebondit, inoffensif tant qu’elle n’ôterait pas la goupille. Tremblante, Ripley récupéra la grenade et la remit dans une de ses poches. Bien qu’elle eût suivi le cours de formation accélérée de Hicks, elle avait parfaitement conscience de ne pas connaître grand-chose en matière de grenades, artifices éclairants et autres gadgets militaires.

Le plus éprouvant était de se retrouver seule pour la première fois depuis leur atterrissage sur Achéron. Totalement seule. Elle n’eut cependant guère le temps d’y réfléchir : les moteurs du monte-charge ralentissaient.

La plate-forme s’immobilisa brusquement et la cage de sécurité se rétracta. Ripley releva les canons jumelés du fusil/lance-flammes quand les portes s’écartèrent.

Un couloir désert s’ouvrait devant elle. A la lumière du système d’éclairage s’ajoutait le rougeoiement de grosses protubérances bombant les parois métalliques. Des jets de vapeur s’échappaient en sifflant des canalisations rompues. Des gerbes d’étincelles sautaient des circuits électriques endommagés. Des machines grinçaient et gémissaient sous les efforts qui leur étaient réclamés. Quelque part dans le lointain, elle entendait les ka-rank ka-rank d’un énorme piston.

Elle regarda sur sa gauche, puis sur sa droite. Les jointures de ses mains étaient livides tant elle serrait son arme hybride. Elle regrettait de ne pas avoir une visière de combat mais, en présence de tant de chaleur, les capteurs infrarouges ne lui auraient pas été très utiles. Elle s’avança pour découvrir la vision apocalyptique imaginée par Piranesi et Dante réunis. Elle eut sous les yeux des preuves de la présence des créatures dès qu’elle franchit la première courbe du passage. Cet étrange matériau qui rappelait la résine époxyde recouvrait les canalisations et envahissait les passerelles supérieures ; et cet amalgame de machines et de sécrétions formait une unique alvéole. A l’aide du ruban adhésif, Ripley avait également fixé le localisateur de Hicks sur le lance-flammes, et elle regardait son cadran chaque fois qu’elle osait baisser les yeux. L’appareil fonctionnait toujours et la guidait vers l’émetteur réglé sur sa fréquence.

Une voix posée et artificielle résonna dans le couloir, la faisant sursauter.

— Attention. Alerte rouge. Evacuation immédiate. Le personnel dispose de quatorze minutes pour gagner le périmètre de sécurité.

Les diodes du localisateur lui indiquaient toujours une direction et une distance.

Ripley reprit sa progression. Elle ne cessait de cligner des yeux à cause de la sueur qui coulait de son front, et les tourbillons de vapeur réduisaient considérablement son champ visuel. Des feux clignotants éclairaient un passage latéral. Un mouvement. Elle pivota et son lance-flammes cracha du napalm vers un démon imaginaire. Rien. Les monstres avaient-ils noté la langue de feu de son arme ? Elle n’avait plus le temps de s’en inquiéter. Elle repartit, faisant des efforts pour ne pas trembler. Elle essayait de ne penser qu’aux informations fournies par le localisateur.

Puis elle atteignit le cercle inférieur de l’enfer.

Elle devait à présent s’aventurer dans les alvéoles internes et voyait, à l’intérieur des parois, des formes squelettiques : les corps des malheureux colons qui avaient été conduits en ces lieux pour servir d’incubateurs aux embryons extraterrestres. Ainsi enchâssés dans la résine, ils évoquaient des insectes figés dans des blocs d’ambre. Le signal de l’appareil s’amplifia et la guida sur sa gauche.

A chaque tournant et à chaque intersection, elle prenait soin d’allumer une cartouche éclairante à retardement et de la poser sur le sol. Elle savait qu’elle se perdrait dans ce labyrinthe sans ces repères pour l’aider à retrouver le chemin du retour. Un passage était si étroit qu’elle dut s’y glisser de côté. Des visages aux expressions torturées défilaient sous ses yeux : des colons emmurés, aux traits figés dans un rictus d’agonie.

Elle sentit quelque chose la saisir au passage. Ses genoux la trahirent et son souffle lui manqua, avant qu’elle pût hurler. Mais la main était humaine et appartenait à un corps captif que surmontait un visage familier. Le visage de Carter Burke.

Le gémissement qui lui parvint n’avait plus rien d’humain :

— Ripley. Aidez-moi Je sens cette chose en moi. Seigneur, elle bouge. Oh, mon Dieu...

Elle le fixa. Elle avait dépassé le stade de l’horreur. Personne ne méritait un tel châtiment.

— Tenez.

Les doigts de l’homme se refermèrent convulsivement sur la grenade. Puis Ripley la dégoupilla et s’éloigna rapidement. La voix artificielle de la station s’éleva à nouveau. Elle était à présent teintée d’une intonation d’urgence toute mécanique.

— Le personnel dispose de onze minutes pour gagner le périmètre de sécurité.

Elle se trouvait très près de la source du signal, selon son appareil, quand la grenade explosa derrière elle. L’onde de choc manqua la faire tomber. Une seconde déflagration, encore plus puissante, se produisit dans les profondeurs de la station. Une sirène se mit à gémir et l’ensemble des installations trembla. Ripley passa encore un tournant, s’apprêtant à recevoir un choc, car le télémètre du localisateur avait atteint zéro. Le bracelet émetteur de Newt était sur le sol, brisé. Son voyant vert luisait. Ripley s’affaissa contre une paroi.

Tout était terminé. Il ne subsistait plus le moindre espoir de retrouver Newt.

 

Les yeux de la petite fille s’entrouvrirent et elle découvrit sa prison. Elle avait été enfermée dans une structure en forme de pilier, à côté d’un amas de choses ovoïdes. Elle sut aussitôt de quoi il s’agissait. Avant d’être capturés ou tués, quelques colons étaient parvenus à s’emparer de quelques-uns de ces �ufs.

Mais ceux qu’ils avaient rapportés étaient vides, ouverts au sommet. Ceux-ci étaient intacts.

La chose qui se trouvait dans l’�uf le plus proche dut percevoir que l’enfant avait repris conscience, car la coquille frissonna et s’ouvrit telle une fleur hideuse. Une petite créature humide bougea à l’intérieur. Paralysée par la terreur, Newt ne pouvait détacher le regard des pattes d’arthropode qui apparurent hors de l’�uf. Elles en émergeaient l’une après l’autre. Sachant ce qui allait bientôt se passer, la fillette hurla.

Ripley entendit le cri et s’élança vers son point d’origine.

A la fois fascinée et horrifiée, Newt regardait le monstre grimper hors de son �uf. Il fit une brève pause au sommet, le temps de prendre des forces et de se repérer, puis il pivota vers l’enfant. Il allait bondir sur elle quand Ripley fit irruption dans la salle et pressa la détente du vibrateur. La balle fit voler en éclats la créature ramassée sur elle-même.

Et l’éclair de la déflagration illumina la silhouette d’un adulte à proximité. L’être chargea l’intruse puis fut catapulté en arrière par deux décharges du fusil. Ripley avança sur lui en continuant de tirer, les traits ravagés par une fureur meurtrière. La chose bascula spasmodiquement sur son dos et la femme utilisa le lance-flammes pour l’achever.

Le feu consumait le cadavre et elle courut vers Newt. La substance résineuse du cocon enchâssant la fillette n’avait pas achevé son durcissement et elle put forer un passage suffisant pour permettre à l’enfant de ramper au-dehors.

Puis elle s’accroupit, le dos tourné.

— Viens, monte à bord.

Newt referma ses jambes autour de la taille de l’adulte et passa ses bras autour de son cou.

— Je savais que tu viendrais, affirma-t-elle d’une voix à peine audible.

— Tant que je serai en vie, je ne t’abandonnerai pas. Mais il faut partir d’ici. Tiens-toi à moi, Newt. Agrippe-toi bien. Je ne pourrai pas t’aider, parce que je devrai me servir de mes armes.

Elle ne put voir le hochement de tête de l’enfant mais sentit le mouvement dans son dos.

— Je comprends. N’aie pas peur. Je ne te lâcherai pas.

Ripley vit quelque chose bouger, loin sur leur droite. Elle grilla les �ufs au lance-flammes avant de braquer son arme sur les créatures qui approchaient. Bien que métamorphosée en torche vivante, l’une d’elles continua d’avancer et la femme dut utiliser le vibrateur pour la faire exploser. Puis Ripley dut battre en retraite. Elle venait de se baisser pour passer sous une masse cylindrique luisante, quand un son strident l’assourdit, couvrant les martèlements des machines, les gémissements des sirènes et les cris des créatures qui se ruaient à l’attaque.

Elle l’aurait vue plus tôt si elle avait levé les yeux en entrant dans la salle. La vision était insupportable et elle sentit sa détermination fléchir. Une forme gigantesque sur un lit de vapeur rougeâtre : c’était la reine extraterrestre, couchée sur ses �ufs, tel un énorme insecte-bouddha visqueux. Son crâne était armé de crocs démesurés. Elle possédait deux pattes et quatre membres antérieurs griffus repliés sur un abdomen distendu par les �ufs. Son corps était formé d’une énorme poche tubulaire membraneuse suspendue entre les nombreuses canalisations.

Ripley prit conscience qu’elle était passée sous cette poche immonde quelques secondes plus tôt.

D’innombrables �ufs roulaient à l’intérieur de ce sac abdominal, en direction d’un tube ovipositeur palpitant : c’était une épouvantable chaîne d’assemblage organique. Arrivés à l’extrémité de l’étroit conduit, ils sortaient à l’air libre, luisants d’humeur visqueuse, et étaient ramassés par des ouvriers. Ces versions miniatures des soldats couraient en tous sens sans prêter attention aux deux humains présents parmi eux ; ils ne pensaient qu’à leur tâche qui consistait à porter en lieu sûr les �ufs qui venaient d’être pondus par leur reine.

Ripley se remémora les gestes de Vasquez. Elle actionna la pompe du lance-grenades et tira à quatre reprises. Les projectiles pénétrèrent à l’intérieur de la poche abdominale et explosèrent, déchiquetant sa fine membrane. Les �ufs et des tonnes de substance gélatineuse se répandirent sur le sol. La reine crissait de rage, devenue comme folle ; Ripley reculait en utilisant son lance-flammes pour calciner tout ce qui se trouvait à proximité. Les �ufs se racornissaient et soldats et ouvriers disparaissaient dans cet enfer.

La reine se dressait au-dessus du carnage et se débattait dans les flammes. Deux soldats se rapprochèrent de Ripley. Un cliquetis lui apprit que le chargeur du vibrateur était vide. Elle l’éjecta rapidement, en enclencha un nouveau et pressa la détente. Ses assaillants furent fauchés par une grêle de balles vibrantes.

Peu lui importait que ses cibles fussent déjà mortes. Tout en courant vers le monte-charge, elle tirait sur tout ce qui avait un aspect organique. Vapeur et sueur l’aveuglaient, mais les cartouches éclairantes qu’elle avait placées pour marquer son chemin étaient des joyaux scintillants au c�ur du chaos. Les sirènes hurlaient et toute la station était secouée par de violentes convulsions.

Elle passa en courant devant un des artifices, s’arrêta dans une glissade, pivota et repartit en titubant, comme dans un rêve. Son épuisement était tel qu’il lui semblait voler en rase-mottes à quelques mètres au-dessus du sol métallique.

Derrière elle, la reine tira sur son sac abdominal déchiqueté et s’en libéra. Dressée sur des pattes aussi hautes que les colonnes d’un temple, elle s’avança avec lourdeur, écrasant les machines, les cocons, les ouvriers, et tout ce qui se trouvait encore sur son chemin.

Ripley utilisait le lance-flammes pour dégager le couloir qu’elle suivait, ainsi que les passages latéraux à chaque intersection. Lorsqu’elle atteignit le monte-charge, le réservoir de l’appareil était vide.

La plate-forme qu’elle avait empruntée pour descendre venait d’être détruite par des chutes de gravats. Elle pressa le second bouton d’appel et entendit gémir un moteur. L’autre monte-charge quittait les niveaux supérieurs, entamant sa longue descente, quand un hurlement épouvantable la fit se retourner. Au loin, une créature luisante s’avançait, se frayant frénétiquement un chemin dans le labyrinthe des canalisations.

Ripley vérifia le vibrateur. Son chargeur était vide. Elle n’en avait pas de rechange et il ne lui restait plus de grenades. Elle jeta son arme hybride devenue inutile, presque soulagée de ne plus avoir ce poids à porter.

La descente du monte-charge était trop lente. Elle nota une échelle à côté des deux puits d’ascenseur et en gravit les premiers barreaux. Sur son dos, Newt était légère comme une plume.

Un énorme bras noir se détendit comme un piston et des griffes tranchantes comme des rasoirs s’abattirent sur le sol et pénétrèrent dans le métal, à quelques centimètres de ses jambes.

De quel côté, à présent ? Elle n’avait plus peur. Le temps lui manquait pour céder à la panique. Elle était trop affairée pour être terrifiée.

Là : un escalier s’élevait vers les niveaux supérieurs de la station. Les marches ondulaient et vibraient. Les installations commençaient à s’effondrer. Derrière elle, une masse se jeta contre la paroi de métal et le sol en fut gauchi. Des crocs et des griffes traversèrent les épaisses plaques d’alliage.

— Le personnel dispose de deux minutes pour regagner le périmètre de sécurité, annonça la voix triste de la station à ceux qui pouvaient encore l’entendre.

Ripley glissa et son genou heurta le métal. La douleur la contraignit à faire une pause. Elle reprenait sa respiration quand un bruit de moteur lui fit baisser les yeux. Le monte-charge avait entamé son ascension et ses câbles gémissaient.

Elle repartit aussitôt. Si la cage grillagée remontait, il n’y avait qu’une seule explication.

Elle atteignit une porte donnant sur la plateforme d’atterrissage du niveau supérieur. Newt était toujours agrippée à son dos, Ripley repoussa le battant et fut assaillie par des tourbillons de vent et de fumée.

La navette avait disparu.

— Bishop !

Une rafale emporta son cri, alors qu’elle scrutait le ciel.

— Bishop !

Dans son cou, Newt sanglotait.

Un gémissement attira son attention : la cage du monte-charge apparut lentement. Elle recula jusqu’à la petite rambarde qui courait autour de la plate-forme. La femme et l’enfant se trouvaient à dix niveaux au-dessus du sol, et la paroi de la station d’épuration d’atmosphère était aussi lisse que du verre. Elles ne pouvaient ni monter ni descendre ; elles n’avaient pas le moindre conduit d’aération où se réfugier.

La plate-forme fut ébranlée par une explosion qui déchiqueta les entrailles de la station. Des poutrelles métalliques se tordirent et Ripley manqua de peu perdre l’équilibre. Dans un fracas assourdissant, une tour de refroidissement s’effondra comme un arbre abattu. Les systèmes de sécurité ne parvinrent plus à contenir la réaction en chaîne et les explosions se succédèrent. De l’autre côté de la porte, le monte-charge s’immobilisa et la porte grillagée commença à s’ouvrir.

— Ferme les yeux, ma chérie, murmura-t-elle à Newt.

La fillette hocha solennellement la tête. Elle avait compris les intentions de Ripley qui enjambait déjà la balustrade. Elles s’écraseraient au sol : la mort était certaine et rapide.

La femme allait se jeter dans le vide quand la navette apparut dans son champ de vision, presque au-dessous d’elles. Ses propulseurs rugissaient mais les hurlements du vent avaient couvert le bruit de son approche. Le mât de charge était déployé : une longue poutrelle métallique tendue vers elles, comme le doigt de Dieu. Ripley ignorait comment Bishop parvenait à faire du sur place dans cette tempête, mais cela lui importait peu. Elle entendit derrière elle la voix de la station.

— Le personnel dispose de trente secondes pour gagner...

Elle sauta sur le mât de charge et s’y agrippa. Le bras métallique commençait déjà à se rétracter dans la soute d’embarquement de la navette. Un instant plus tard, le souffle de la gigantesque explosion qui détruisit la station fit dévier l’appareil, dont le train d’atterrissage heurta un enchevêtrement de débris de parois, de plates-formes et de canalisations. Le métal crissa contre le métal. Le poids supplémentaire menaça un instant d’entraîner la navette au sol.

Dès qu’elle fut dans la soute, Ripley gagna un siège et se sangla avec Newt contre elle. Elle regarda dans le poste de pilotage : Bishop tentait de conserver le contrôle de l’appareil. Le bruit que fit le train d’atterrissage en se rétractant résonna d’un bout à l’autre du petit vaisseau. Dès qu’elle eut bouclé leurs harnais de sécurité, elle referma les bras autour de Newt et cria :

— Partez, Bishop !

L’ensemble du niveau inférieur de la station disparut dans une sphère infernale en expansion et le sol entra en éruption. Terre et métal se désintégrèrent. Les propulseurs de la navette fournirent leur poussée maximale, et l’accélération qui en résulta écrasa Ripley et Newt contre leur siège. Cette fois, il ne s’agissait pas d’une mise sur orbite normale. Bishop conservait toute la puissance des moteurs pour permettre à la navette de s’élever malgré l’ouragan. Ripley sentit tout son corps protester, alors même qu’elle suppliait mentalement l’androïde d’accélérer encore.

Ils quittaient le ciel pâle d’Achéron pour la noirceur de l’espace, quand les nuages furent illuminés en dessous d’eux. Une bulle de gaz chauffé à blanc éclata dans la troposphère. L’onde de choc de l’explosion thermonucléaire ébranla l’appareil sans lui infliger aucun dommage.

Ripley et Newt regardèrent par le hublot et virent l’éclat aveuglant se dissiper derrière elles. Puis Newt s’affaissa contre l’épaule de la femme et se mit à pleurer en silence. Ripley la berça tout en caressant ses cheveux.

— Tout va bien, ma chérie. Nous avons réussi. C’est fini.

Devant elles, la masse disgracieuse du Sulaco attendait en orbite géostationnaire l’arrivée de sa navette. Piloté par Bishop, l’appareil continua de s’élever jusqu’au moment où les grappins d’amarrage le saisirent et le tirèrent dans la soute. Les portes extérieures du sas se refermèrent, les feux automatiques illuminèrent la cale sombre et déserte et une sirène cessa de hurler. La chaleur des propulseurs fut évacuée pendant que l’air emplissait la caverne d’acier.

A l’intérieur de la navette, Ripley s’était agenouillée à côté de Hicks. L’homme était inconscient et elle adressa un regard interrogateur à l’androïde.

— J’ai dû lui faire une autre injection d’antalgiques. Il répétait qu’il n’en avait pas besoin mais il n’a pas protesté quand je lui ai fait la piqûre. Une bien étrange chose que la douleur. Et rendue plus étrange encore par le fait que certaines personnes feignent de ne pas la ressentir. Il m’arrive souvent d’être heureux de ma nature synthétique.

— Nous devons le conduire immédiatement à l’infirmerie du Sulaco, répondit-elle en se levant. Vous prendrez ses bras, et moi ses pieds.

Bishop eut un sourire.

— Pour l’instant, il se repose, et il serait préférable de le déplacer le moins possible. Et puis vous êtes épuisée. Moi aussi, d’ailleurs. Ne serait-il pas plus simple d’aller chercher une civière ?

Elle hésita, regarda Hicks et hocha la tête.

— Vous avez raison.

Avec Newt dans ses bras, elle précéda l’androïde dans la coursive menant au sas. Ils reviendraient chercher Hicks avec une civière automotrice dans quelques minutes.

Bishop semblait soudain devenu très bavard.

— Je suis désolé de vous avoir causé une frayeur, quand vous êtes sorties sur la plate-forme d’atterrissage, et que vous avez découvert que la navette ne s’y trouvait plus. Mais l’endroit était devenu trop instable. J’avais peur de perdre l’appareil : il était plus simple et plus sûr d’aller faire du sur place un peu plus loin. Plus près du sol, les vents étaient moins violents. J’avais braqué une caméra sur la porte du bâtiment pour vous voir sortir.

— J’aurais préféré le savoir...

— Bien sûr, mais je devais me contenter de tourner en rond en espérant que la situation me permettrait de vous récupérer. Faute d’avoir un humain pour me donner des ordres, il me fallait prendre seul les décisions, en fonction de ma programmation. Je suis sincèrement désolé de n’avoir peut-être pas agi au mieux.

Ils étaient au milieu de la rampe d’embarquement, quand elle s’arrêta, posa sa main sur l’épaule du synthé et plongea le regard dans ses yeux artificiels.

— Vous avez très bien agi, Bishop.

— Heu, merci, je...

Il n’acheva pas sa phrase et reporta son attention sur quelque chose qu’il venait d’entrevoir à la limite de son champ de vision. Ce n’était rien. Une simple goutte de liquide tombée sur le plan incliné, près de sa botte. De la condensation, la sueur de la navette.

Mais la gouttelette se mit à siffler et à ronger la rampe métallique. C’était de l’acide.

Un objet tranchant et brillant jaillit de sa poitrine, éclaboussant Ripley du fluide interne laiteux des androïdes. L’aiguillon d’une de ces créatures, si gros qu’il ne pouvait appartenir qu’à leur reine, avait pénétré dans son dos pour le transpercer de part en part. Bishop se débattit en émettant des sons mécaniques sans signification et agrippa le dard qui le soulevait lentement.

La reine s’était dissimulée dans un des logements du train d’atterrissage. Les plaques qui refermaient habituellement ce compartiment avaient été tordues ou arrachées. La chose était restée invisible jusqu’au moment où elle avait émergé de sa cachette.

Saisissant Bishop dans deux de ses énormes pinces, la reine le déchira en deux et jeta les moitiés de côté. Les faisceaux tournants des gyrophares faisaient miroiter ses membres noirs et luisants ; elle descendait lentement sur le pont. De la fumée s’élevait toujours des brûlures que le lance-flammes de Ripley lui avait infligées. De l’acide gouttait des blessures moins importantes qui se cicatrisaient déjà. Ses six membres étaient déployés, selon une géométrie monstrueuse.

Ripley était restée figée sur place ; elle réagit enfin et posa Newt sur le pont sans détacher les yeux de la créature de cauchemar qui descendait vers elle.

— File !

Newt bondit vers des piles de caisses et de matériel. La reine tomba sur le pont et se tourna en direction du mouvement qu’elle avait perçu. Ripley recula. Elle agitait les bras, criait, faisait des grimaces, sautait à pieds joints... pour attirer sur elle l’attention du monstre.

Son action fut bientôt couronnée de succès. La créature pivota avec une rapidité bien trop grande compte tenu de sa taille, et bondit vers Ripley qui courait déjà en direction de la grande porte interne se trouvant à l’autre extrémité de la soute. Les énormes pattes firent vibrer le sol derrière elle.

La femme franchit le seuil et abattit sa main sur l’interrupteur de fermeture. La porte bourdonna et exécuta son ordre sur-le-champ. Le bruit de l’impact se répercuta jusque dans la cale lorsque la créature, emportée par son élan, s’écrasa contre l’obstacle.

Sans prendre le temps de regarder si le panneau résistait, Ripley se glissa rapidement entre des formes massives et sombres à la recherche de celle qui l’intéressait.

Dans la soute d’embarquement, l’attention de la reine fut détournée de l’obstacle par un mouvement. Le sol était creusé par un réseau de canaux semblables à des tranchées et protégés par de lourdes grilles de métal. Ces fosses étaient juste assez profondes pour que Newt pût s’y glisser et, après y avoir pénétré par une trappe, l’enfant se mit à ramper à toute vitesse en direction de l’autre extrémité de la cale.

La créature suivait les mouvements de Newt et ses griffes s’abattirent et arrachèrent une section de grillage juste sur ses talons. La fillette tenta de se déplacer encore plus vite, se contorsionnant avec frénésie tandis qu’une autre grille disparaissait à quelques centimètres derrière elle.

La reine allait arracher la plaque sous laquelle s’était réfugiée l’enfant lorsqu’elle s’immobilisa. Elle avait entendu la lourde porte s’ouvrir en grinçant. Sur le seuil se dressait une silhouette massive aux membres munis de nombreuses articulations.

Aux commandes de ce monstre d’acier de deux tonnes, Ripley s’avançait. Ses mains étaient glissées dans les gants des bras télémanipulateurs de la chargeuse, et ses pieds déplaçaient des commandes similaires. Bardée de cet engin comme d’une armure cybernétique, elle marchait, droit sur la reine. Les pieds de la chargeuse martelaient lourdement le pont et le visage de Ripley se métamorphosa en un masque de fureur maternelle d’où la peur avait disparu.

— Ne la touche pas, ordure !

La reine fit entendre un crissement épouvantable et bondit sur son adversaire mécanique.

Ripley fit effectuer à son bras un mouvement auquel les chargeuses et autres machines du même genre n’étaient pas accoutumées, mais l’appareil obéit docilement. Un énorme membre hydraulique s’abattit sur le crâne de la reine et la projeta contre une paroi. La créature réagit instantanément et chargea à nouveau, pour être accueillie par un revers qui pesait au bas mot une tonne. Elle tomba à la renverse dans une pile de fret.

— Approche ! hurlait Ripley qui arborait un sourire mauvais. Approche, vermine !

Balançant sa queue avec rage, la reine chargea la machine pour la troisième fois. Ses bras biomécaniques s’abattirent sur ceux purement mécaniques de la chargeuse. Son gros aiguillon frappait les flancs et le ventre de la machine sans l’endommager. Ripley parait les coups et ripostait par des crochets. Elle faisait reculer la chargeuse et enclenchait la marche avant en faisant en sorte que les bras de son engin fussent toujours placés entre elle et la reine. Dans leur affrontement, elles broyaient des caisses, des appareils et autres petites machines : tout ce qui se trouvait sur leur passage. La soute vibrait du fracas du combat sans merci que se livraient les deux dragons.

Refermant ses mains mécaniques puissantes sur deux des quatre membres antérieurs de la créature, Ripley serra ses propres doigts aussi fort qu’elle le put à l’intérieur des gants télémanipulateurs, broyant les bras de la reine qui se contorsionna de colère. Les griffes de ses deux autres mains arrivèrent à quelques centimètres du poste de conduite de la chargeuse, menaçant de déchiqueter la minuscule créature humaine qui s’y trouvait. Ripley leva les bras et souleva son adversaire. Le moteur de l’engin gémit : il trouvait ce poids excessif. Les pattes postérieures de la créature griffèrent la machine, bosselant la cabine de sécurité qui protégeait sa conductrice. Puis le crâne de la chose s’inclina vers Ripley et sa gueule s’ouvrit.

Ses mâchoires internes se projetèrent vers la femme. Celle-ci se baissa, et les crocs heurtèrent le dossier de son siège dans une explosion de bave gélatineuse. De l’acide jaunâtre formait de l’écume sur les bras hydrauliques de l’engin et commençait à couler vers la cabine de sécurité. La reine arracha des tuyaux sous pression et un liquide vermillon gicla de tous côtés. Le fluide vital de la machine se mêla à celui de la créature.

Privée de pression hydraulique sur un côté, la chargeuse s’affaissa et tomba. La reine se plaça sur elle tout en esquivant les bras de métal. Elle cherchait le moyen d’ouvrir la cage de sécurité. Ripley frappa un des interrupteurs du tableau de bord de l’engin et la flamme bleutée d’un chalumeau jaillit en direction de la face du monstre qui hurla et recula, entraînant la chargeuse dans sa chute. Quand les deux titans s’effondrèrent, la soute tout entière tournoya aux yeux affolés de Ripley, mais elle fut maintenue sur son siège par le harnais de sécurité.

Machine, biomécanoïde et humain roulèrent dans le puits rectangulaire du sas. La chargeuse retomba sur l’extraterrestre, broyant une partie de son torse et l’immobilisant sous son poids. De l’acide s’écoulait du corps de la créature blessée.

Ripley manipulait désespérément les commandes de son engin. L’acide ruisselant gagnait les portes du sas ; de la fumée s’en élevait déjà, indiquant qu’il se creusait un chemin à travers l’alliage. Au-delà du sas extérieur, c’était le néant.

Des trous apparaissaient çà et là et la femme se débattait toujours pour se dégager des sangles de son siège. L’air commençait à quitter le Sulaco, aspiré par le vide insatiable de l’espace. Un souffle d’air s’engouffra dans la soute, Ripley parvint enfin à sortir de la machine. Elle franchit d’un bond une flaque d’acide fumant et saisit les barreaux inférieurs de l’échelle encastrée dans la paroi. D’une main, elle frappa la commande de secours de la porte interne du sas ; les panneaux entreprirent aussitôt de se refermer en grondant, telles deux mâchoires d’acier, juste au-dessus d’elle. Ripley se remit à grimper, frénétiquement.

Au-dessous d’elle, l’acide poursuivait son �uvre de corrosion et les trous s’élargissaient, fusionnaient. Le souffle de l’air s’échappant dans l’espace devenait de plus en plus violent et ralentissait son ascension.

De son côté, Newt avait quitté le réseau de canalisations creusées dans le sol pour aller se dissimuler au c�ur d’une forêt de réservoirs à gaz ; lorsque la chargeuse, Ripley et le monstre avaient roulé par le puits du sas, elle s’était glissée hors de sa cachette pour mieux voir.

Soudain, le vent aspira ses jambes et elle parcourut tout le pont en une longue glissade, en direction du sas. Bishop, ou plutôt ce qui restait de son torse, vit approcher la fillette qui se débattait en hurlant. Il s’arrima à un étai et tendit une main. Grâce à la précision cybernétique de son geste, il parvint à refermer ses doigts sur la ceinture de la fillette quand elle passa près de lui. Le vent dut renoncer à sa proie et se contenta de la cingler avec violence.

La tête de Ripley apparut hors du puits du sas. Elle allait se hisser sur le pont, quand elle se sentit frôlée au niveau de la cheville gauche. Quelque chose l’agrippa. Une secousse manqua de peu d’arracher les bras de la femme. Désespérée, elle les referma autour du dernier barreau de l’échelle, qui dominait le pont d’une trentaine de centimètres. Les portes internes du sas continuaient de se rapprocher en grondant, et si elle ne parvenait pas à libérer rapidement sa cheville, elle finirait comme Bishop. Devait-elle se laisser tomber dans le puits pour essayer de se sauver ?

Sous elle, les portes externes du sas gémirent.

Rongée par l’acide, une partie de leur revêtement s’effondra. Toujours enchevêtrées dans un horrible amalgame, la chargeuse et la reine s’affaissèrent de quelques centimètres. Ripley fut tirée vers le bas : ses bras allaient céder, mais ce fut sa botte qui glissa. Sa jambe se trouva brusquement libérée.

Au prix d’un effort dont elle ne se serait pas crue capable, elle se hissa enfin sur le pont ; un instant plus tard les portes internes du sas claquaient. Dans le puits, la reine poussa un sifflement de rage et puisa elle aussi dans ses réserves d’énergie. La chargeuse crissa, grinça, repoussée par la créature.

L’être s’était en partie dégagé, quand les portes externes entamées par l’acide cédèrent en totalité. Des morceaux de métal, des bulles d’acide, la reine et la chargeuse furent projetés dans l’espace. Ripley se releva et se dirigea vers le hublot le plus proche d’une démarche titubante. La reine fut propulsée hors du champ de gravité artificielle du Sulaco. Hurlant et s’acharnant toujours sur la chargeuse, la créature s’éloignait en tournoyant vers le monde inhospitalier qu’elle avait tenté de fuir.

Ripley la regarda jusqu’à ce qu’elle devienne une simple tache, un point qu’engloutirent les masses de nuages d’Achéron. Dans la soute, l’air forma des tourbillons puis s’apaisa. Les systèmes de recyclage du Sulaco �uvraient à remplacer l’oxygène perdu dans l’espace pendant les derniers moments du combat.

Bishop n’avait pas lâché Newt et, sous son torse sectionné, pendaient des organes internes artificiels et des câbles grésillants. Ses paupières s’ouvraient et se fermaient et sa tête tressautait de façon imprévisible, martelant le pont. Ses régulateurs internes avaient pu interrompre l’hémorragie de fluide vital et luttaient pour réduire les conséquences de ses graves blessures. Sur le pourtour de la déchirure, des incrustations blanchâtres étaient parcourues d’étincelles.

L’androïde parvint à arborer un petit sourire attristé lorsqu’il vit approcher Ripley.

— Pas mal, pour un humain.

Il put contrôler ses paupières, le temps de lui adresser un clin d’�il.

D’une démarche titubante, Ripley rejoignit Newt, hébétée.

— Maman... maman ?

— Je suis là, ma chérie. Je suis là.

Elle prit la fillette dans ses bras et la serra contre elle avant de l’emporter dans les quartiers de l’équipage.

Autour d’elle, les machines du gros vaisseau bourdonnaient de façon rassurante. Elle gagna la section médicale et revint dans la soute avec une civière. Bishop lui affirma qu’il pouvait attendre et, assistée par la civière automotrice, elle y fit allonger Hicks. L’homme dormait toujours et elle le transporta jusqu’à l’infirmerie du bord. L’expression du marine était paisible, il était détendu. Il n’avait pas assisté au dénouement, jouissant des effets bienfaisants de l’injection pratiquée par Bishop.

Le synthé gisait sur le pont, les mains croisées sur la poitrine et les yeux clos. Ripley n’aurait pu dire s’il était mort ou s’il dormait. Des personnes plus qualifiées qu’elle le détermineraient lorsqu’ils seraient revenus sur Terre.

Le sommeil faisait perdre au visage de Hicks sa rudesse habituelle. Pour la première fois Ripley le voyait comme n’importe quel être humain, séduisant quoique épuisé. Cependant, cet homme était unique à ses yeux. Sans lui, elle aurait perdu la vie, Newt aurait perdu la vie, tous auraient perdu la vie. Seul le Sulaco aurait survécu : coque vide attendant le retour d’humains qui ne regagneraient jamais son bord.

Elle envisagea de le réveiller, puis se ravisa. Dans un moment, lorsqu’elle se serait assurée que ses fonctions vitales s’étaient stabilisées et que la cicatrisation de sa chair rongée par l’acide était en bonne voie, elle l’installerait dans un des caissons cryogéniques.

Elle étudia la salle d’hypersommeil. Elle avait trois caissons à préparer. Même s’il vivait toujours, Bishop n’en aurait pas besoin.

Ripley suivit la coursive en compagnie de Newt. L’enfant la tira par la main pour lui demander :

— On va dormir, maintenant ?

— C’est ça, Newt. On va dormir.

— Et on ne fera pas de cauchemars ?

Ripley se pencha sur le visage rayonnant tendu vers elle et sourit.

— Non, ma chérie. Je pense que nous ferons toutes les deux de très jolis rêves.
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